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PREFACE 


DANS  sa  pièce  :  L'Antre  de  Trophonius,  Piron,  qui 
a  composé  plusieurs  parodies,  fait  dire  par  Mer- 
cure :  «  Parodie  :  laboratoire  ouvert  aux  petits 
esprits  malins  qui  n'ont  d'autres  talents  (j^ue  celui  de 
savoir  gâter  et  défigurer  les  belles  œuvres.  »  Ce  n'est 
pas  très  bien  dit.  Les  belles  œuvres  sont  les  œuvrss 
nobles  et  pathétiques  ;  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la 
parodie  de  les  défigurer  et  de  les  gâter  ;  la  parodie  les 
laisse  intactes  ;  elle  essaie  seulement  de  les  imiter  ;  cette 
imitation,  il  est  vrai,  est  d'une  sorte  particulière  :  elle 
r.s^  malicieuse  et  bouffonne  ;  elle  donne  des  omvres 
parodiées  une  image  déformée  et  caricaturale,  et  elle 
peut  être,  comme  la  caricature  elle-même,  soit  une  simple 
manifestation  irrespectueuse,  soit  une  juste  critique 
de  défauts    qu'elle    rend   plus  sensibles    en  les  exagérant. 

On  lit  dans  l'Encyclopédie  à  Varticle  Parodie  ;  «  On 
peut  réduire  toutes  les  espèces  de  parodies  à  deux 
espèces  générales  :  l'une  qu'on  peut  appeler  parodie 
simple   et  narrative,   Vautre   parodie   dramatique.    » 

M.  O.  Delepierre,  dans  son  essai  sur  la  Parodie,  en 
énumère  cinq  sortes  d'après  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
{édition  de  1771)    : 

t"  le  changement  d'un  seul  mot  dans  un  vers  ; 
2'  le  changement  d'une  seule  lettre  dans  un  mot  ; 
■T  l'application,  faite  sans  changement,  mais  maligne,  de 

quelques   vers    connus  ; 
4'    des  vers  dans  le   goût    et    le    style  de    l'auteur    qu'on 

veut    parodier  ; 
5'  enfin,   un   morceau,   prose  ou  vers,  d'un  auteur,    qu'on 

détourne  à  un  autre  sujet  et  à  un  autre  sens  au  moyen 

de   quelque   changement. 

Ces  distinctions  sont  illusoires  ;  il  n'y  a  là,  en  réalité, 
qu'une   mention  des  divers  procédés   que  les  poètes  para- 
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JiM/cM,  finit  luinnlifH,  eoi/  (hninnluiucfi,  emploient  pour 
(irromp/ir  h  m  dcMMfiit  qui  eut  (ff  trauMpoAer  un  êujet  en 
m  nbaisManl  h  ton.  Cetir  dépréciulion  ptut  cfre  ou  léfjtrc 
"Il  grossir re  ;  ellr  pvul  vonniHler  en  un*  satire  plaisrtnlf, 
■<l)iritudlf  et  joindre,  comme  le  dit  rnrorc  THncyclopédie, 
a  VuUle  H  Vafjrvjitil;-  »  ;  pM(  ppuL  ausJti  ronMijfter  en  une 
rontrefaron  burh^qur,  et  vn'mr  se  lainAer  entroiner  jum- 
qu'à  la  j.lus  ré  vol  tan  te   olfscénité. 

Tout,  cr  qui  c.-?/  du  domainr  des  lettres  relève  de  su 
juridiction.  Tantôt  elle  s'applique  à  la  manière  d'écrire 
d'un  auteur  ;  elle  imite  son  style  dont  elle  souligne  le^f 
ffuhlefses,  Ir.,  procédés,  les  tics  littéraires  ;  elle  est  alor», 
à  proprement  parler,  un  simple  pa-oficlir.  Tantôt  elle  s'fn 
prend  à  l'imagination  même  ;  elle  adopte  le  sujet  que 
Fauteur  a  traité,  et  le  traite  à  nouveau  en  mettant  en 
lumière  les  i?ujlad restes  de  sa  construction,  Vinvroisem 
hiance  de  la  jahle  inventée,  mais  sans  que  le  style  du 
parodiste  imite  fidèlement  celui  de  son  modèle,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  sa  victime.  C'est  là  ce  que  l'on  nommi 
proprement  :  parodie.  Mais  celle-ci  peut,  en  même  tempj>, 
être  un  pastiche...  La  satire  e.^t  alors  complète  et,  lors- 
qu'elle  est  réussie,   elle   est  une  fête   pour  l'e-^prit. 

.Mais,  comme  Vépigramme,  la  parodie,  si  elle  e^t  parfol.< 
vengeresse,  est  parfois  injuste.  Elle  ne  mesure  pas  tou- 
jours exactement  la  portée  ni  la  direction  de^  ses  coup.'». 
FAle  n'a  pas  toujours  cette  belle  humeur  qui  tempère  h 
trait,  et  met  jusque  dans  l'expression  de  la  critique  un 
certain  ton  de  bienveillance.  F  a  vert  a  donné  à  ce  propos, 
à  ses  confrères  parodiste.^,  des  conseils  qu'il?  n'ont  pas 
fous  entendus,  et  que  nous  reproduisons  ici,  n'ayant  7»/ 
les  admettre  logiquement  dans  ce  recueil   : 


consp:ils  aux  parodistes 

Sans    humeur, 
Sans   aigreur, 
La   critique 
Sait    reiever   les   défauts  : 
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Le  sol  de  ses  bons  mots 
Réveille   sans   qu'il    pique. 
Ij'enjoûment, 
L'agrément 
lï^st  son  style. 
Corrigez  en  amusant 

Et  soyez  moins  plaisant 
Qu'utile. 
Que  le   trait  de  î'épigiamme 
Frappe   l'esprit,   jamais   l'âme  ; 
Epargnez, 
Eloignez 
La  satire  ; 
Zoïle   vain  et  moqueur 
En  dégradant,   son   cœur 
Fait   rire. 
Un  censeur 
Sans  noiceur 
Encourage, 
S'intéresse  à  nos  progiès. 
Ne  critique  jamais 
Que   pour   notre   avantage  ; 
Son  secours 
Est  toujours 
Néceps:iire  ; 
Et  l'écbit  de   son    flambeau 
Loin  d'offusquer    le  beau, 
L'éclairé. 

Ceii  pfi'ifs  vers  ne  sont  iws  fameux,  mois  {Is  contien- 
"nt  de  sages  avis  ;  le?  auteurs  dont  on  parodiait  les 
ouvrages  y  étaient  sans  doute  indifférents  ;  la  parodie, 
même  modérée,  même  justifiée,  et  peut-être  ccUc-là  sur- 
tout, devait  les  trouver  sensibles  à  ses  traits.  Ils  avaient, 
il  est  vrai,  la  ressource  de  lu  dédaigner,  ou  du  moins  de 
frindre  le  dédain;  et  la  plupart  auraient  prohahlemeut 
applaudi  à  la  petite  pièce  de  vers  suivanfr  que,  en  1790, 
.\.-V.  Arnaulf  adrra.^aif  à  M.   Creuzé  de    Lef<sert    : 
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SUR  LES  i'AUODISTES 

Que,   pour  souper  à  nos  dépens, 
MaiiiL  paiodihto   nous  poursuive, 
De  grand  cœur,  ami,  j'y  conseng  : 
c  II  faut  (jue  tout  le  monde  vive.  » 

«  .]'cn  vois  peu  la  nécessite  », 
Dit  à   certain   folliculaire 
Certain   minîptre   un  peu   sévère  ; 
Nous  n'aurons   plus  de   charité. 

Admirateurs  d'un  si  bel  ordre, 
Gardons-nous   bien  d'y  rien  changer    : 
Puisque  pour  vivre  il  faut  manger, 
Pour  manger,  permettons  de  mordre. 

Si  Von  ne  peut  pas  toujours  espérer  que  les  poètes  para- 
(listes  gardent  un  ton  mesuré,  on  ne  saurait  l'espérer 
davantage  des  auteurs  parodiés.  Mais,  désintéressés  dans 
leurs  querelles,  nous  regarderons  la  parodie  comme  un 
exercice  souvent  ingénieux  et  amusant.  Sans  doute  elle  n  oc- 
cupe pas  dans  la  hiérarchie  des  genres  un  rang  très  élevé  ; 
elle  n'existe  que  par  rapport  à  une  œuvre  donnée  ;  si  cette 
œuvre  est  tout  à  fait  plate,  la  parodie  est  inexcusable  de 
s'intéresser  à  elle  et  de  lui  prêter,  par  divertissement  ou 
par  dérision^  un  semblant  de  vie;  si  cette  œuvre  est  tout 
à  fait  belle,  la  parodie,  qui  nous  aura  peut-être  fait  sou- 
rire, n'aura  altéré  en  rien  nos  sentiments  d'admiration 
pour  le  modèle;  nous  regretterons  seulement  qu'un  auteur 
ait  perdu  une  occasion  d'admirer,  et  se  soit  complu  à 
l'amusement  facile  de  tracer  une  image  imparfaite  d'un 
ouvrage  parfait;  si  cette  œuvre  est  remarquable  mais 
ternie  par  des  défauts,  la  parodie  fera  une  besogne  utile 
et  saine  en  leur  donnant  tout  leur  relief  ;  elle  devient  alors 
une  véritable  comédie  :  elle  châtie  en  riant  les  travers 
littéraires,  et  elle  peut  avoir  pour  effet  de  les  corriger. 
Mais  c'est  à  condition  d'être  elle-même  vive,  entraî- 
nante, judicieuse  et   spirituelle.  En  elle,    on   l'a  dit  avec 


II.  I>niiinier. 


Kndvmion 

In  l)cau  soir  qu'il  lonflnit  en  un  riant  bocage, 
La  lune,  jeune  alors,  s'en  éjjiit  follenient, 
Kt  tlu  l)out  d'un  rayon  déposa  mollement 
Un  amoureux  baiser  sur  son  noble  ^isaf^e. 

(CiinonKT.  (Jùirrca  ]>nstlutn:cx.) 
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/irninoiiji  tir  ini.^nn,  l'nn  ,lr  forcé,  ri*n  <h  plut  nrut  êiijj 
liiiilahh,  i„in<-  <i,ic,  fh  fouM  Irn  perêonnnge/!,  le  p!u^ 
nniuynix  rxl  rr/ui  d'un  mauvais  hou j fan.  On  7ir  sau- 
rait m  vjfet  pardotni»  r  t/c  nouF  avoir  ennuyé  à  qui  a 
innrlniiH'  son  I  ni  r  ni  nui  tiv  nous  faire  rire.  Sa  virtirru  a 
le  (Iroil  ilf  maïuiiii  I  ih  f/»:nir,  H  -n'a  pni,  fui,  celui  fJ' 
/iifi/if/ufi    tTcKpril. 

La  iKiiihhit  jic  h'>rne  pan  toujours  sa  critif/uf  aux 
ouvrages  lilféraire.i  eux-mêmes;  elle  s'amuse  jmrfo's  de  la 
fanon  dont  on  prépara  leur  succès,  de  la  façon  dont  em  le^ 
r.nnovra,  quelquefois  elle  va  plus  loin  encore  et,  à  travers 
lu  livre,   '■Ile  al  teint  diirrtr/nent   l'auteur. 

A7/t  c.^t  donc,  comme  la  lonr/uc  au  dire  d'Esope,  et 
comme  d'ailleurs  toute  chose  au  monde,  à  lu  fois  bonne 
et  mauvaise,  selon  Vusarje  rpie  les  parodisfes  en  font. 

Dans  tous  les  cas  c'est  un  jeu,  et  qui  n'est  pas  nouveau. 
Déjà  les  Grecs  s'y  comploisaicnt.  Xous  ne  remonferon.^ 
})ns  jusfju'à  son  origine  qui  est,  dit-on,  antérieure  mrme 
à  cette  Batrachoniyomachie,  que  l'on  a  attribuée  à  Homère 
et  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  une  jiarodie  de  l'épo- 
pée homérique  ;  nous  ne  rechercherons  pas  dans  quelli 
mesure  elle  fut  un  des  éléments  de  la  comédie  ancienne 
ni  quel  usage  en  firent  au  TV"  siècle  le  poète  Hipponax. 
ou  au  V  siècle  les  poètes  Hermippos  et  Hégémon  df_ 
Thosos,  ni  au  IV'  siècle  le  philosophe  cynique  Cratts  de 
T/ièbes,  disciple  de  Diogène. 

En  tête  de  ce  volume  qui  fait  partie  d'une  collection 
d'anthologies  poétiques  françaises,  nous  nous  occuperons 
■seulement,  et  d'une  façon  rapide,  de  la  parodie  en  France. 
C'est  un  genre  peu  en  honneur  avant  le  XVII*  siècle. 
M.  Anatole  de  Montaiglon  a  bien  donné,  dans  son  impor- 
tant recueil  de  Poésies  françaises  des  xv'  et  xvi'  siècles. 
quelques  pièces  parodiques  et,  notamment,  au  tome  VII, 
une  Noël  ?atirique,  qui  est  une  contrefaçon  des  formes  de 
la  mes!^e.  Mais  ce  sont  de  petites  œuvres  isolées  et  sans 
importance. 

Au  XVI P  siècle  même,  la  parodie  n'est  pas  très  répan- 
due. Les  deux  ouvrages  dans  ce  genre  les  plus  fameux  de 
cette    époque   sont   la  Folle   querelle  ou  la    critique  d'An- 
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dromiique,  de  Stiblujnij,  qui  est  en  prose  et  dont*  jjoui 
cette  raif^O)!,  nous  n'avons  rien  cité,  et  les  scènes  du  Cha- 
pelain décoif/é  que  l'on  trouvera  reproduites  intégrale- 
ment dans  ce   volume. 

Le  Chapelain  décoiffé  est  imité  du  Cid  c/  comprend,  entre 
autres  morceaux,  les  stances  de  Bodriquc;  ces  stances 
ont  été  parodiées  aussi  par  Mme  Deshonlières,  dont  nous 
avons  de  même  reproduit  la  version.  On  trouve  encore  des 
traits  parodiques  dans  plusieurs  des  ouvrages  que  llcqnard 
romposa  pour  les  comédiens  italiens  ;  et,  en  1695,  dans 
la  Foire  de  Saint-Ceiinain,  il  inséra  deux  parodies,  qu'on 
lira  plus  loin,  et  dont  Vune  Lncrèce,  parodie  non  pas  une 
tragédie  particulière,   mais  le  genre  tragique   en   général. 

Au  XVII!'  siècle,  les  parodies  se  multiplièrent,  au 
Théâtre  de  la  Foire  d'abord,  ensuite  au  Théâtre-Italien. 
Lr  Théâtre  de  la  Foire  s'attaqua  surtout  aux  opéras, 
dont  les  horrifiants  héros  devinrent  de  jjlaisants  pier- 
rots, arlequins  et  polichinelles.  Dorneval,  Fuzelier,  Le  Sage 
même,   écrivirent  de   ces  petites   œuvres. 

Le  Théâtre-Italien  s'en  prit  surtout  à  la  tragédie;  aussi 
la  plupart  des  tragédies  du  XVIII'  siècle,  toutes  celles 
(lu  moins  qui  avaient  quelque  valeur  ou  qui  obtinrent 
quelque  succès,  eurent  les  honneurs  de  la  piarodie.  TjCS 
auteurs  parodiés,  nous  l'avons  dit  déjà,  n'en  étaient  pas 
toujours  contents.  Lamolte  se  fâcha  ;  Voltaire  aussi,  qui 
fut,  bien  entendu,  l'un  des  poètes  dramatiques  le  pln-i 
souvent  parodiés,  et  qui  le  fut- parfois  d'une  façon  très 
habile  et  très  juste.  Il  réussit  même  à  faire  interdire  aux 
'irfeurs  du  Théâtre-Italien  de  parodier  désarmai.^  /r.« 
ouvrages  des  auteurs  du  Théâtre-Français,  dont  il  était. 
*'t  de  ceux  de  l'Opéra.  Mai.<  quelques  années  après,  quand 
il  céda  enfin  aux  instances  de  Frédéric  II  et  sf  rendit 
il  la  cour  de  Prusse,  cette  interdiction  fut  levée. 

Les  poèfp.f  parodistes  ne  manquaient  ni  de  malice,  ni 
d'esprit,  ni  même  de  sens  critique.  T^es  meilleurs  d'entre 
'  ux  étaient  l'acteur  Dominique,  Bomagnesi,  Rirroboni. 
Fuzelier,  Piron.  Favart.  Souvent  left  parodies  étaient  com- 
posées en  collaboration  par  deux  ou  troi.'i  auteurs.  Nou-* 
ne  pouvons   songer  à   donner  ici  la   liste  de  toutes   celles 
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t/u  XVIII'  ftièrh.  M.  (,'.  La/iMon  dit  (1)  fjue  Clément  et 
la  Porte  m  ont  enrer/ulré  190  dont  78  de  1726  à  ]7J,r,,  et 
(iff  de  1752  à  1702  (2)  ;  il  en  a  enregi/ttré  lui-mi'me  plus 
de  200  de  1710  à  1789. 

Ce8  parodies  Hoitt  très  diverses  de  Ion,  et  beaucoup  — 
on  en  trouiera  des  exemples  dans  ce  recueil  —  sont 
mêlées  de  roupletsi. 

Vers  la  fin  du  XVIII*  siècle,  les  parodies  devinrent 
plus  rares.  La  tragédie  était  tout  à  fait  en  décadente;  la 
parodie  se  mourait,  manque  de  pâture.  Mais  on  la  vit 
se  ranimer  lorsque  parut  le  drame  romantique.  Plusieurs 
pièces  d' Alexandre  Dumas  et  la  plupart  de  celles  de  Victor 
Hugo  furent  parodiées,  certaines  plusieurs  fois,  et  plus 
que  toutes  autres  Hernani,  dont  il  y  a  douze  paro- 
dies au  moins,  parmi  lesquelles  celle  de  Carmouche,  de 
Coury  et  Depenty,  et  celle  de  Ouvert  et  Lauzanne,  sont 
les  meilleures.  Nous  donnons  dans  ce  recueil  un  fragment 
de  chacune  de  celles-ci;  nous  y  donnons  aussi  plusieurs 
parodies  des  poésies  de  Victor  Hugo,  car  on  parodia  en 
lui,  non  seulement  l'auteur  dramatique,  rnais  encore  le 
poète  lyrique  et  même  le  romancier.  H  fut  dans  le  groupe 
romantique,  comme  Voltaire  V avait  été  parmi  les  auteurs 
du  XVIII'  siècle,  la  cible  la  plus  Jinvfr  et  la  plua  .sou- 
vent visée. 

Après  Vécliec  des  Burgraves  et  le  triomphe  de  la 
Lucrèce  de  Ponsard,  la  parodie  s'attaqua  impartialement 
au  drame  tombé  du  chef  du  romantisme,  et  à  la  tragédie 
acclamée  de  celui  qu'on  appelait,  déjà,  h  r],pf  de  l'école 
du  bon  sens. 

La  fièvre  romantique  calmée,  les  parodies  furent  moins 
nombreuses;  sans  doute,  on  parodia  encore  quelque.^ 
ouvrages  dramatiques  ;  et,  par  exemple  :  la  Dame  aux 
Camélias  d'Alexandre  Dumas  fils,  muée  en  Dame  aux 
Gobéas  ;  Nos  intimes  de  Victorien  Sardou  dont  on  fit  : 
Nos  bons  petits  camarades  ;  le  Fils  de  Giboyer  et  Paul 
Forestier    d'Emile    Augier,    qui    devinrent     :    le    Fils    de 


(1)  G.   Lanson.   Hommes  et   Livres. 

(2)  Clément   et  La    Porte,    Anecdotes    dramatiques. 
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Gibaugier  et  Paul  faut  rester  ;  Montjoye  cV Octave  Feuil- 
let, qui  devint  Montjoye  fait  peur  ;  Rabagas  de  Sardou 
dont  on  tira  :  Rabat-gaz  portatif,  etc.  —  De  nos  jours 
enfin  on  a  donné  plusieurs  parodies  des  pièces  de 
M.  Edmond  Rostand.  Mais  ce  ne  sont  plus  les  débau- 
ches de  parodies  dramatiques  du  temps  du  Romantisme 
ou  du  XV /II*  siècle;  par  contre  les  parodies  de  poèmes,  et 
surtout  les  pastiches  ne  sont  pas  rares  ;  c'est  un  genre 
qui  ne  périra  pas,  tant  qu'il  y  aura  une  iioésie  française 
et  un  esprit  français,  et  des  hommes  qui  trouveront  du 
plaisir  à   contrefaire  autrui  pour  s'en  moquer. 

Nous  avons  réuni  dans  les  pages  qui  suivent  quelques 
parodies  de  chaque  siècle,  du  XVII'  au  XIX*;  un  tel 
recueil  est  forcément  incomplet;  tous  les  poètes  paro- 
distes  n'ont  pu  y  trouver  place  ,  il  n'entrait  d'ailleurs 
pas  dans  notre  plan  de  les  citer  tous  ;  nous  nous  en 
sommes  donc  tenus  aux  principaux. 

Des  pièces  ou  des  fragments  cités,  les  uns  l'ont  été  en 
raison  de  leur  valeur  propre,  d'autres  à  cause  de  l'appli- 
cation particulièrement  ingénieuse  ou  piquante  de  la  pièce 
ou  du  poème  parodié. 

Paul    ^Iadières, 


NOTE     BlBLIOGRAPJiJQUE 


A  défaut  d'il  M   rtuviago  d'enspmble  —  qui  manque  —  mu 
la   parodie,   on    pourra   cons^ulter    : 

CLÉMENT  ET  Lv  PORTE.  —  Aiiecdotes  dramatiques,  Paris,  177ô; 
3  vol.   in-8'. 

OCTAVE-J.  DELEFiERRE.  —  Essai  suf  la  l'arodU,  Londres,  18G0, 
in-8°. 

DICTIONNAIRE  DE  TULVOLX.  —  Edition  de   1771. 

VICTOR  FOURNEE.  —  Littérature  indépendante  ou  Estiai  de 
critique  et  d'érudition  sur  le  XVII'  siècle,  Paris,   1862. 

G.  LANSON.  —  La  Parodie  dramatique  au  XVIII'  siècle  (dans 
son  volume  :  Hommes  et  LAvres,  Paris.   1S95  ;   in-l8). 

—  Manuel  bibliographique  de  la  Littérature  française 
moderne,    xvii'   et    xviii*    siècles. 

Mar.monfel.  —  Eléments  de  littérature,  au  mot  :  Parodie. 

riiCHELET.  —  Dictionnaire,  Amsterdam,   1732. 

ABBÉ  Salliêr.  —  Mémoire  sur  Voriqlne  de  la  Parodie  'Mé 
moires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  JBelles- Lettres, 
1733;    in-4°). 

J.-C.   ScALîGER.    —    Poétique.    Livre    L    chap.   -iî. 


CHOIX    DE    POESIES 


BERTHELOT 

STANCES   (1) 

Avoir  le  cœur  tout  plein  de  flammes, 
Et  faire  les  yeux  doux  aux  dames, 

Cela  se  peut  facilement, 
Mais  de  pouvoir,  en  sa  vieillesse, 
Jouir  d'une  belle  maîtresse, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 

Avoir   <|uatre  chaussons   de   laine 
Kt  trois   casaquins  de  futaine. 

Cela  se  peut   facilement  ; 
^lais  de  danser  une  bourrée 
Sur   une   dame  bien   parée, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 

Diie  en  tous  lieux  qu  il  est  habile, 
Reprenant  Homère   et  Virgile, 

Ceki  se  peut  facilement  ; 
Mais  qu'il  soit  d'un  avis  contraire, 
Do   croire   qu'il    puisse  mieux   faire. 

Cela  ne  se  peut  nullement. 


(1)  ParodÏL'  des  stances  de  Malherbe.  Publiée  dans  le  (  alii- 
>>et  satyriQue  ou  recueil  parfait  des  vers  piquants  et  fiail- 
l  irds  de   ce  tcnn)s,    tiré  des   secrets  cabinets  des  sieurs   Si 
qoqnes,   liéqnier,    Motin,    Berthelot,  Maynard,  et   autres  des 
plus  signalés  poi'tes  de  ce  siècle,  1670  (tome  II). 

«  On  ne  connaît  exactement  ni  la  date  de  la  naissance 
(le  Herthelot,  ni  celle  de  sa  mort.  Il  vivait  à  Paris  an 
xvn*  siècle.  11  était  ami  de  Récrnier  et  ennemi  de  Mal 
herbe,  aux  dépens  de  qui  il  o\cr(,a  souvent  sa  verve  s:iii- 
rique,  et  qui  le  fit  un  jour  hî\l(^nner.  Il  écrivait  avec  faci 
lité  d^  vers  qui  manquent  de  jîoùt  et  même  de  décence.  » 
I-éon  Larmand.  Les  Satires  contre  les  fenuncs,  p.  51.  (Louis- 
Michaud,  éditeur.) 


LKH    l'OfrrKS    l'AUOniHTKK 

Vanter  en  Iouh  endroits  Ha  race, 
Plus  (jiic   celle   de»   RovH  de  Thrace, 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais   que   pour   les  armes  d'hermine 
Il  ait  beaucoup  meilleure  mine, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 

L'Esi)agnol    en  Français  traduire 
Pour  faire  sa  vertu  reluire, 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  bien  que  son  esprit  travaille, 
Que  ce  soit  pour  tout  rien  qui  vaille, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 

Etre  six  ans  à  faire  une  ode, 
Et  faire  des  lois  à  sa  mode, 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  de  nous  charmer  les  oreilles, 
Par  la   Merveille   des    Merveilles, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 


L'ABBÉ  MÉNAGE 

(1613-1692) 

PARODIE  D'UN  SONNET  DE  MALHERBE  (1) 
{Le  poète  fait  parler  un  poème  comique) 

Les  vers  du  chantre  de  Thrace 
De    l'Enfer    victorieux, 
A  mes  vers  mélodieux 
Codent   la  première  place. 


(1)  Publiée  dans  le  Nouveau  recueil  des  Epigrammatisles 
fiançais  anciens  et  modernes,  de  Bruzen  de  la  Martinière. 
Amsterdam,  1720.  tome  I.  p.  263.  C'est  la  parodie  de  VEpi- 
taphe  de  leu  Monseigneur  le  duc  d'Orléans. 


CHOIX    UK    l'OKr^lK^ 

On   m'a    vu    sur    le    Parnasse, 
Par   mon   éclat  radieux, 
Ternir  les  noms  glorieux 
E^  de   Virgile   et   du  Tah=se. 

De  la  Parque  toutefois, 
J'ai  subi  les  dures  lois, 
J'en  ai  senti   les  outrages. 

Rien  ne  m'en  a  tu  parer  ; 
Apprenez,  petits  ouvrages, 
A    mourir    sans    murmurer. 


ANONYME 

(XVIl*    SliiCLE) 

CHAPELAIN    DïlCOIFFÊ 

ou     PARODIE    DE    QUELQUES     SCilNES    DU    CID     (1) 

SCÈNE  I  (2). 
La  Serre,  Chapelain 

LA    SERRE 

Enfin   vous  l'emportez,  et  lu  faveur  du  roi 
Vous  accable  de  dons  qui  n'étaient  dus  qu'à  moi. 
On  voit  rouler  chez  vous  tout  l'or  de  la  Castille. 


(1)  Cette  parodie,  la  plus  célèbre  de  celles  que  contient  ce 
recueil,  a  été,  dit-on,  composée  par  un  groupe  de  gens  de 
lettres  :  Boileau,  Racine,  Furetière,  etc.  La  part  de  Boileau 
y  est  peu  importante  et  la  v>Ii»Pîii't  des  éditeurs  de  ses  œu- 
vres rangent  prudemment  ce  petit  ouvrage  parmi  les  «  pièces 
attribuées  ».  D'après  Charpentier,  c'est  Linières,  Linières 
«  de  Senlis,  le  poète  idiot  »,  comme  Boileau  l'appelle,  qui 
serait   le  véritable  auteur. 

(2)  Le    Cid.    acte    I,   se.    IV. 

2 


i-K.->    rotlKft   l'AltoUl.-^lIn 


ClfArKI.AIN 


Les  tioi^  fuis  imilo   f rain  s  (jn  il   met  duna  ma  famille 
Témoignent  iik^u    mérite,  et    font  connaîtie   aêwz 

Qn'oii   ne  liait   ]>uh   mes   vei>,   pour   être   un    peu   fon .  :.. 

LA    SKHUK 

[somnu  t.  : 
Pour  grands  (jue  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 
Ils   86  trompent   en  vers    comme  les    autres  honunes  ; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'à  de  méchants  auteurs,  ils  font  de  ijeaux  présentp. 

CHAPELAIN 

Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  epprit  s'irrite: 

La  cabale   l'a  fait   plutôt  que   le  mérite. 

Vous  choisissant,   j)eut-être  on  eût  pu  mieux  choisir; 

Mais  le  roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 

A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez  en  un  autre: 

Unissons  désormais  ma  cabale  à  la  vôtre. 

J'ai   mes  prôneurs   aussi,   quoiqu'un   peu   moins  fréqucn»? 

Depuis  que  mes  sonnets  ont  détrompé  les  gens. 

Si  vous  me  célébrez,  je  dirai  que  La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre. 

Je  parlerai  de  vous  avec  monsieur  Colbert, 

Et  vous  éprouverez  si  mon  amitié  seit. 

Ma  nièce  même  en  vous  peut  lencontrer  un  gendre. 

LA   S£RR£ 

A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  doit  prétendre  : 

Et  le  nouvel  éclat  de  cette  pension 

Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition. 

Exsrce  nos  rimeurs,  et  vante  notre  prince  ; 

Va  te   faire  admirer  chez  les   gens  de  province, 

Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  sous  ta  loi, 

Sois  des  flatteurs  Tamour,  et  des  railleurs  l'effroi. 

Joins  à  Cl  s  qualités  celles  d'une  âme  vaine  : 

Montre  leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine. 

Au  métier  de  Phébus  bander  tous  les  ressorts. 

Endosser   nuit  et   jour  un  rouge  justaucorps. 


CHOIX    OK    rOESlES 

Pour  avoir  de  lencens  donner  une  bataille, 
Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille  ; 
Surtout  sers-leur  d  exemple,   et  ressouviens-toi   bien 
De  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tien. 

CHAPELAIN 

l'our  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  Linière, 
Ils   liront   seulement  ma   Jeanne  tout  entière, 
Là,  dans  un  long  tissu  d'amples  narrations, 
lis  verront  comme  il  faut  berner  les  nations. 
Duper  d'un  grave  ton  gens  de  robe  et  d'armée, 
Et  sur  l'erreur  des  sots  bâtir  sa  renonmiée. 

LA   SERRE 

L'exemple  de  La  Serre  a  bien  plus  de  pouvoir: 
\j\\  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  son  devoir 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages, 
Que  ne  puisse  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages? 
Si  tu  fus  grand  flatteur,  je  le  suis  aujourd'hui, 
Et  ce  bras  de  la  presse  est  le  plus  ferme  appui. 
P>il-nne  et  de  Sercy  sans  moi  seraient  des  drilles  ; 
-Mon  nom  seul  au   Palais   nourrit  trente   familles  : 
Les  marchands  fermeraient  leurs  boutiques  sans  moi, 
Et,  s'ils   ne  m'avaient  plus,   ils   n'auraient  plus  d'emj)l()i 
Chaque  heure,  chaque  instant,  fait  sortir  de  ma  plume 
Cahiers  dessus  cahiers,  volume  sur  volume. 
Mon   valet,   écrivant  ce  que   j'aurais  dicté. 
Ferait  un  livre  entier,  marchant   à   mon  côté  : 
Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  style  on  préfère. 
Il  deviendrait  auteur  en  me  regardant  faire. 

CHAPELAIN 

Tu  me  parles  en  vain  de  ce  que  je  connoi  ; 
Je  t'ai  vu  rimailler  et  tradirire  sous  moi. 
Si  j'ai  traduit  Gusmun,  si  j'ai  fait  sa  préface. 
Ton   galimatias  a    bien    rempli   ma   place. 
Enfin,   pour     épargner  ces  discours  superflus, 
Si  je  suis  grand  flatteur,  tu  l'es  et  tu  le  fus. 
Tu   vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 
Vx\  monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 


*'  Lfc»    l-OiCTKS    PARODISTKh 

L.\    HKKRK 

Ce  quo  j(i  méritais,  tu  mo  )'an  emporté, 

CHAPELAIN 

Qui  l'a  gagné  sur  toi  J  avait  mieux  mérité. 

LA    SKKHE 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  bien  le  plus  digne. 

CHAPELALN 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LA    SERRE 

Tu  l'as  gagné  par  brigue,  étant  vieux  courtisan. 

CHAPELAIN 

L'éclat  de  mes  grands  vers  fut  seul  mon  partisan. 

LA    SERRE 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  fait  honneur  à  ton  âge. 

CHAPELAIN 

Le  roi,   quand  il  en  fait,,   le  mesure  à  l'ouvi-age. 

LA    SERBE 

Et  par  là  je  devais  emporter  ces  ducats. 

CHAPELAIN 

Qui  ne  les  obtient  point    ne  les  mérite   pas. 

LA   SERRE 

Ne  les  mérite  pas,  moi? 

CHAPELAIN 

Toi 

LA    SERRE 

Ton  insolence, 
Téméraire  vieillard,   aura  sa  récompense  ! 

(//  lui  arrache  sa  perruque.) 


CHOIX   UK  rots I ES 

CHAPELAIN 

Achève,  et  prends  ma  tête  après  un  tel  affront, 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  front. 

LA   SERRE 

Et  que  penses-tu   faire  avec  tant  de  faiblesse? 

CHAPELAIN 

O  (lieux  !  mon  Apollon  en  ce  besoin  me  laisse. 

LA    SERRE 

Ta  perruque  est  à  moi  ;  mais  tu  serais  trop  vain. 
Si  ce  sale  trophée  avait  souillé  ma  main. 
Adieu  ;  fais  lire  au  peuple,  en  dépit  de  Linière, 
De  tes  fameux  travaux  l'Jiistoire  tout  entière; 
D'un   insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  hii   servira  pas  (ruu   jDetit  ornement. 

CHAPELAIN 

Rends-moi  donc  ma  perruque, 

LA    SERRE 

Elle  est  trop  malhonnête. 
De  tes  lauriers  sacrés  va  te  couvrir  la  tête. 

(  JIAPELAIN 

Ronds  la  calotte  au  moins. 

LA   SERRE 

Va,   va,  tes   cheveux  d'ours 
\t>    pourraient  sur  ta  tête  encor   durer  trois   jours. 

CHAPELAIN,     seul    (1). 

O  rage  !  ô  désespoir  !  ô  perruque  ma  mie  ! 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
N'as-tu   trompé  l'espoir  de   tant  de   perruquiers 
Que  pour  voir  en  un  jour  fK''rir  tant  de  lauriers? 


(1)  Le    Cid,   acte    I,    se.    VII.    Monologue    de    Don    Diôg-ue. 


O  J.I..S    1-inAh.h    i'AHOi>i»JK» 

Nouvelle  innsiori   fatale  à  mu  calotte! 
I*iv(if)i(;e  élevé  f|iii  to  jette  en  la  crotte  ! 
(-riiel   ressouvenir  do  tes   honneurs  pasM-s  ! 
S«)i vices  de   vin^t  ans  en  un   jour  effacés! 
l'aiiti!  de  ton   vi.iix  poil  voir  triomi.her  La  Serre, 
Va  te  mettre  crottée,   ou  te  laisser  à  terre? 
La  Serre,  sois  d'un  roi   maintenant   régalé: 
t'e   haut  rang   n'admet  pas  un  poète  pelé  ; 
Kt  ton   jaloux  oryuei!.    par  cel  affront   insigne. 
-Mîilgié  le  choix  du  roi,  m'en  a  su  rendre  indijfic 
Kt  toi,  de  mes  travaux  glorieux  instrument, 
>rais  d'un   esprit  de   gla'e   inutile  ornement, 
i'iume   jadis  vantée,    et   (|ui,  dans   cette  offense 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense, 
Va,  quitte  désormais   le  dernier   des   humains. 
Passe  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 
Si  Cassaigne  a  du  cœur,  et  s'il  est  mon  ouvrage, 
Voici  l'occasion  de  montrer  son  courage  : 
Son  csiuit  est  le  mien,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front. 

SCJ^XE   III 
CiiArELAiN,  Cassaigne  (1). 

CHAPELAIN 

Cassaigne,    as-lu   du  cœur? 

CASSAIGNE 

Tout  autre  que  mon  maître 
L'éprouverait    sur   l'heure. 

CHAPELAIN 

Ah!  c'est  conmie  il    faut  êtie 
Digne  ressentiment    à    ma  douleur  bien    doux  ! 
Je  reconnais  ma  verve  à   ce  noble  courroux. 
]\[a  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Mon   disciple,  mon  fils,    viens    réparer   ma  honte. 
A'iens  me  venger. 


(I)  Le   Cid,   acte   I,  se.   VIII. 


<  lioix  i>K  lui  >ii;.'î 

cassah;nk 
J)c'   f'uoi? 

tllA-Ki-AIN 

D'un  al'fiont  si  ciiii'l, 
Qu'à  rhoniunir  de  tous  deux  il  porte   un  coup   nu.:  tel 
D'une  insulte...  Le  traître  eût  p;iyé  la  perruque 
Un  quart  d'écu  de  moins,   sans  mon  âge  caduque. 
Ma  plume,  que  mes  doigts  ne  peuvent  soutenir. 
Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  et  punir. 
Va  contre  un  insolent  faire  un  bon  gros  ouvrage. 
C'est  dedans  l'encre  seul  qu  on  lave  un  tel  outr:it;o  ; 
Rime,  ou  crève.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flattoi , 
Je  te  donne  ta  combattre  un  homme  à   redouter  : 
Je  l'ai   vu   fort  poudreux,   au  milieu   des  libraires, 
Se  faire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplai'f.c. 

CASSAIflN'E 
Son   nom?  c'est   perdre  temps   en  discours   superfins. 

CHArELAlV 

Donc,  pour  te  dire  eut  or  (lueUjue  chose  dt^   plus. 
Plus  enflé  que  Boyer,  plus  bruyant  qu'un  tonnerre, 
C'est... 

CASSAICNE 

De  grâce,    achevez. 

CHArELAl.V 

Le   terrible    La    Serre. 

CASSAIfiNE 


Le... 


CIIAI'EI.AI.V 


Ne   réplique  point,   je  connais  ton  fatras. 
Combats  sur   ma   parole,  et   tu    l'emporteras. 
Donnant  pour  des  cheveux  ma  Pucel/c  en  échange, 
J'en  vais  (  horcher,  barbouille,  écris,  rime,  et  nous  veng^ 
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.^c/:;a/;  IV 


Cassa ir;NE,  seul  (1). 

Percé  jusques   au   fond   du    cœur 
D'une  irifulte   imfJiV-vue   aussi    bien  «jue  nuiitelle, 
Mieérable    vengeur  d'une   sotte   querelle, 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur, 
Je  demeure  stérile,   et  ma   veine  abattue 
Inutilement  8ue. 
Si    près    de   voir   couronner    mon   ardeur, 

O  la  peine  cruelle  ! 
En  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et,   le  tondu,    père  de  la   Pucdh. 

Que  je  sens  de  rudes  combats  ! 
Comme  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente. 
Il  faut  faire  un  poème,  ou  bien  perdre  une  rente. 
L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maître. 
Ou  d'aller  à  Bicétre, 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

0  la  peine  cruelle  ! 
Faut-il  laisser  un  La  Serre  impuni  ? 
Faut-il   venger  l'auteur  de  la   Pucelle? 

Auteur,  perruque,  honneur,  argent. 
Impitoyable  loi,  cruelle  tyrannie, 
Je   vois  gloire  perdue,   ou  pension   finie. 
D'im  côté  je  suis  lâche,  et  de  l'autre  indigent. 
Cher  et   chétif   espoir  d'une  veine   flatteuse, 
Et  tout  ensemble   gueuse, 
Noir  instrument,  unique  gagne-pain. 

Et  ma  seule  ressource, 
]M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain? 
]\r'es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourse? 

Il    vaut  mieux   courir   chez   Conrart. 
Il  peut  me  conserver  ma  gloire  et  ma  finance, 


(1)  Le    Cid,    acte   I.   se.    IX.    Monologue   de   Rodrigue. 
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Mettant  ces  dnix    nvaux   en   l»onn«»   inU-Uigcncc. 
On   sait   romme  en  tiait»;»  excelle   ce   vieillard. 
S'il   n'«ri  vient  pas  à  bout,  que  Sapho  la  purelle  f 
Vide    notre    querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  veut  me  Fecourir, 

Et  si    l'on  me  ballotte, 
Cherchons  La   Serre  ;  et,  sans  tant  discfuirir. 
Traitons   du   moins,   et   payons  la  calotte. 

Traiter    sans  tirer   ma   raison  ! 
Rechercher  un  marché  f^i  funcsfc  à  ma  gloiie! 
Souffrir   que   Chapelain    impute   a   ma  mémoiie 
D'avoir  )nal   soutenu  1  "honneur  de   .-ïa  toison  ! 
Respecter   un  vieux   poil,  dont   mon   âme   égarée 
Voit   la  peite  ass^urée  ! 
N'écoutons  plus  ce  dessein  négligent, 

Qui  paFserait  pour  crime. 
Allons,  ma  main,   du   moins   sauvons   l'argent 
Puisque  aussi  bien  il  faut  perdre  l'estime. 

Oui,   mon   esprit  s'était    déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon   intérêt  me  presse 
Que  je  meure  en  rimant,  ou  meure  de  détresse. 
T'aurai  mon  ftj!e  dur  comme  je  l'ai   reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la   vengeance  : 
Et.  tout  iiontcux  d'avoir  tant  de  froidcin-. 

Rimons  à  tire-d'aiîe, 
Puisque  aujourd'iiui   La  Serre  est  le  tonde u; 
Et,   le    tondu,    pèie  de    la  PuceUe. 


SCT:XE  V 
Cas?aigve,   La   Serre  {2  . 

CASSAir.NE 

A  moi.  La   Serre,  un  mot. 


(t)  Mademoiselle  de   Scudéri. 
(2)  Le  Cid,   acte  II,  se.   II. 
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LA    SERRE 

Parle. 

CAS-^AICNE 

Oto-moi    (]'uu    doute. 
Coîin;iis-tii   Chapelain? 

LA    .SiERRi: 

Oui. 

cas?ai(;nk 

Parlons    bas,    écoute. 
Sais  t'i  que  ce   vieillard   l'ut  la  même   vertu, 
Et  l'effroi  des  lecteurs,  de  son  temps?  le  sais-tu? 

la    SERRE 

Peat-être. 

CASSATONE 

La  froideur  Cju'en   mon   style   je  porte. 
Sais-tu  que  je  la  liens  de  lui  seul? 

LA   SERRE 

Que    m'imi'oi 'c  ? 

CASS.Vir.NE 

A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  fais  s:ivoir. 

LA   SFRRE 

Jeune  présomptueux  ! 

CASSA ICNE 

Parle    sans   t'émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais,  aux  âmes  bien  nées, 
La  rime  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LA   SERRE 

l\[ais  t'attaquer  à  moi  !  Qui  t'a  rendu  si   vain. 
Toi,  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main? 
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CAS8ATf;NE 

Mes    pareils    avec    toi    sont   dignes  de   combattre, 

Et  f)(>iir  des  coups  d'essai  veulent  des  Henri  quatre  (1)  ! 

I  A    SERRE 

Sais-tu  bien  qui   je   suih  ? 

cassai(;ne 

Oui,  tout  autre  que  moi, 
En  comptant  tes  écrits,   pourrait  trembler  d'effroi. 
Mille  et  mille  papiers,  dont  la  table  est  rouverte, 
►Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en    téméraire    un   gigantesque  auteur; 
Mais  j'aurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  cœur. 
Je  veux   venger  mon  maître  ;  et  ta  plume  indomptable. 
Pour  ne  se  point  lasser,  n'est  point  infatigable. 

LA    SERRE 

Ce  phébus,  qui  paraît  au  discours  que  tu  tiens, 

Souvent  par  tes  écrits  se  découvrit  aux  miens, 

Et,  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe, 

Je  disais    :  «   Chapelain  lui  laissera  sa  place.  » 

Je  sais  ta  pension,  et  suis  ravi  de   voir 

Que  ces  bons  mouvements  excitent  ton  devoir  ; 

Qu'ils  te  font  sans  raison  mettre  rime  sur  rime, 

Etayer  d'un  pédant  l'agonisante  estime  ; 

Et  que,  voulant  pour  singe  un  écolier  parfait, 

Il  ne  se  trompait  point  au  choix  qu'il  avait  fait. 

]\Iais    je  sens  que  pour  toi  ma   pitié   m'intéresse  ; 

J'admire  ton  audace,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal  ; 

Dispense  un   vieux  routier   d'un   combat  inégal. 

Trop  peu  de  gain  pour  moi  suivrait  cette  victoire  : 

A  moins  d'un  gros  volume,   on   compose  sans   gloire  ; 

Et  j'aurais  le  regret  de  voir  que  tout  Paris 

Te  croirait  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 


(1)  Allusion  au  poème  de  Cassaigne  :  Henri  IV. 
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CASSAIGNE 


D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne  : 
Qui   pèle  Chapelain   craint  de  tondre  Cassaigne. 

LA    SERRE 

Retire-toi  d'ici. 

CASSAIGNE 

Hâtons-nous  de  rimer. 

LA   SERRE 

Est-tu    si    prêt    d'écrire? 

CASSAIGNE 

Es-tu   las   d'imprimer? 

LA    SERRE 

Viens,  tu  fais  ton  devoir.  L'écolier  est  un  traître. 
Qui  souffre  sans  cheveux  la  tête  de  son  maître. 


SAINT-ÉVREMOND 

(1610-1703) 

LES  JOUEURS  DE  BASSETTE   (1). 

ORIANE  (2)  et  MABILLE  (3) 

joueuses  de  bassettc  dans  le  vuide  de  chevalerie 
que  leur  permettent   les  Amadis. 

ORIANE 

Un  charme  dangereux  en  ces  lieux  nous  attire  ; 
Faut-il  en  détourner  nos  pas  ? 


(1)  Parodie  d'une  scène  de  l'opéra  de  Roland.  (Saint-Evre- 
mond.    Œuvres.   Londres,    1714,    t.  IV.) 

(2)  Madame  Mazarin.   " 

(3)  La  comtesse  de  Rochester. 
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!)••   I;i   Ijus.sette  i«  i   l'un  trouve  Ich  app;ie  : 
ilciutux  (jui  sait  hOu  einpiie  ! 

.MAIJir.LK 

.le  porte  .iii  ïoud  du  cœur  un   I  iiiu  hte  martyre; 
Jo  perds  tout  si  je  joue,  et,   JsanK  jouer,   héla»  ! 

l'iii   (|iiel  tourment  ne  sui«-jc  pas! 
JiuniHiuiiiJ  nous    Moiin?   ô  tristesse    mortelle! 
Le    premier    <les    tailleurs,    le    pouvonh-nous    bannii  ? 

ORIANK 

11  est  criard,  chagrin,  rebelle. 

:^L\BILLE 

Après  sa  i)erte...  après...   encore  le  punir, 

La  chose  serait  trop  cruelle  ! 
D'un  trouble  violent  je  me  sens  agiter. 
Et  je  n'espère  point  de  remède  à  mes  peines. 
Morin,  dans  ces   vallons,   enchanta  deux   fontaines, 
Dont  l'une  est  pour  la  taille  et  l'autre  pour  pontei. 

Je  voudrais   avoir  de   la  laine 

Pour   la    fontaine  et   les    tailleurs. 
Hélas  !  je  cherche  en  vain  à  m'amuser  ailleurs. 
C'est  du  temps  que  je  perds  et  ma  recherche  est  vaine 
Quand  j'y   songe   le   moins   mon   penchant  me  ramène 

A  la  fontaine  des  Metteurs. 

ORIAXE 

Xous  ne  guérirons   point  du  mal   qui  nous  possède  : 
Il  n'est   pas   en  notre  pouvoir  ; 
Et  pourquoi  chercher  le  remède 
Du  mal  que  Ion  veut  bien  avoir? 

MABILL^ 

Xon,  je  ne  cherche  plus  la  fontaine  terrible 
Qui  fait  contre  la  taille  une  haine  inflexible  : 
C'est  un  cruel  secours;  je  n'y  puis  recourir: 
le  haïrais  Morin!  Non,  il  n'est  pas  possible. 
Par  ce  remède  affreux  je  ne  veux  point  guérir, 
Je  consens  plutôt  à  mourir. 
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ORIANE 

{Avec  un  suivant  et  une  suivante) 

Ah  !   (ju'on   doit   bieiî  nous  plaindi  e  ! 

Quand  le  jeu  peut  nous  cliuiiner 

On    tombe    au    malheur    d'aimer  ! 
YA   contre  un    feu  toujours  à   ciaindre 
Il  faut   de   batsette  s'armer 
Pour  le  prévenir  ou  l'éteindre. 

Ah!   (|u'on  doit   bien  nous  plain(bf! 

Quand    le  jeu   peut    nous  charnier 

On   tombe    au    tnalheur   d'aimer! 

MABILLE 

Qui    ferons  nous   tailler? 

ORIA.VE 

Ger/nain  est    redoutable  : 
Cet  liomme  grave  et  doux  va  toujours  à  sa  fin. 
Nous    fjou  lions    mieux    voler    M  or  in. 
Jj<i  Forft,    apportez   la    table. 

[Marin    cntri.) 

MAniLLE 

Mettez  vous  là,   roi    «les  tailleurs, 
Et  n'allez  pas   jouer  ailleurs. 

MORIN 

Ze  suis   prêt  à  tailler  puisqu'il  plaît  à  ces  dames. 
Et,  dans  la   vérité,  ze  suis  né  pour  les   femmes  ; 
Cependant  ze  demande  à  tous  une  amitié  ; 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  facer  à  moitié  : 
Ze  ne  ferai  zamais  ce  tort  à  la  bassette, 
Z  aimerais    mieux,    parbleu,    zouër  à    la  comète, 

Ou  perdre  mon  ari;ent  aux  dés,  au  triquetrac * 

D'ailleurs   fort  s^^erviteur   de   monsieur  de   Saissd'  , 
Ze   le   serai  touzours,  mais  sa  nou\elle   mode 
A  ses   meilleurs  amis  le  rend    fort   incommode. 

ORIA.NE 
TuilleZ;   dépêchez  vous. 
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MAMILLK 

QiK-   (\c   flinfonrs   perdu»  ! 

MORIN 

Eiuorc   un   mot  ou  deux  et   ze   ne  parle   pluB  ; 
C'est  le  dernier  avis,  mesdames,   qui   ze  donne  : 
Ze  prête  à  «jui  me  plaît,  et  ne  marque  à  personne. 

MABILLE 

Bel  avis  à  donner  à  qui  ne  vous  doit  rien  ! 

MORIN 

Madame,  chacun  sait   que    vous  payez    fort  bien. 

Et  ce  n'est  pas  pour  vous;  mais...  ze  n'en  marque  aucune. 

ORIANE 

C'est  le  moyen  de  faire   une  belle  fortune, 
Vous  ferez  de  gros  gains  à  ne  marquer  jamais. 

MORIN 

Ze  sais,  ou  dois  savoir,  une  peu  mes  intérêts  : 
Il  est  vrai  que  ze  perds  à  ponter,  ze  l'avoue, 
Mais,  ne  pouvant  tailler,  il  faut  bien  que  ze  zoue  ; 
Que  faire    sans  zouer  ?  Que    peut-on  devenir  ? 
Lire  n'est  pas  mon  fait. 

ORIANE 

Ni    nous   entretenir. 
Des  cartes,   La  Forêt,  je  le  chasse,   ou  je  meure  ; 
Des  cartes... 

LA    FORÊT 

En  voilà  ! 

ORIANE 

Mêlerez-vous    une  heure? 
Qu'attendez-vous,  Morin? 

MORIN 

Pas  un    gros   ponte,  ici  ! 
Sir  Roger,  mistress  Hews,  mistress  Stramford  aussi  ; 
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Voila  de  quoi  former  une  belle  baseette  ; 
Mais  madame  le  veut. 

ORIANE 

Taillez  donc-,   que  l'on  mette. 

MORIX 

.M \  lord  Douvre  a  paru,   puis  il  s'en  est  allé  ; 
Va  mylord  Feversluim  viendra-t-il  ?  Z'ai  taillé. 


M^   DESHOULIÈRES 
(1638-1694) 

LES  REGRETS  DE  M.  DU  PERRIER 

SUR    LE    rUlX    DE   l' ACADÉMIE    (1). 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Trop  misérable  auteur  d'une  injuste  querelle, 
Et  malheureux  objet  dune  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile  et  mon  âme  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue  : 
Si    près   de   voir   mon   Art  récompensé, 

0  Dieu,   l'étrange  peine  ! 
En  cet  affront  Malherbe  est  offensé. 
Et  l'offenseur  est  père  de  Cliimène. 

Que  je  sers  de  ludes  combats  ! 
Avec  ma  vanité  nui  bourse  s'intéresse, 
Je  ne  sais  qui  des  deux  doit  êtie  la  maîtiesse  : 
L'une  échauffe  mon  cœur,  l'autre  allonge  mon  bras. 
R  duit  à  signaler  le  dépit  qui  m'enflamme, 
Ou  de  vivre  en  infâme, 


I)  Parodie  des  stances  du  Cul. 
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Des   deux   (  ôtéH  mon   mal    cet  infini. 
O  Dieu,    l'étiange  peine! 
Puis  je  laisser  cet  affiont   impuni  ? 
Dois-je  attaquer  le  père  de  Chimène? 

Pension,   mon   unique   amour, 
Qu'on  allait  rétablir  sans  cette  tyrannie, 
Vous  ne  reviendrez  plus,  et  ma  gloire  est  ternie 
Par  le  choix  qu'on  a  fait  de  ce  funeste  jour. 
Prix,   légitime  espoir  d'une  âme  généreuse 
De  la  gloire  araoureu«€, 
Toi,  qui  pouvais   faire   tout  mon  bonheur, 

Et  qui    causes   ma  peine, 
En  te  donnant,  on  fit   de  mon  honneur 
Un  sacrifice  au  père  de   Chimène. 

C'en  est  trop  ;  courons  au  trépas  : 
On  ose   rejeter   des  vers   dont   je  fus  père  ; 
J'attire   en   murmurant  des  Auteurs  la  colère, 
J'attire  leurs  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
Fallait-il  que  ma  langue  à  mon  ode  infidèle 
Fît  cabaler  contre  elle  ? 
Pourquoi  parler?...    ha!   je  n'en  puis  guérir' 

Tout  redouble   ma  peine. 
Allons,  ma  Muse,  allons,  il  faut  mourir 
En  respectant  le  père  de  Chiniène. 

Mourir  sans  tirer  ma  raison  ? 
Avoir  un  sentiment  si  fatal  à  ma  gloire  ? 
Endurer  qu'en  Provence  on  charge  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  Maison  ? 
Respecter  un   rival  dont  la  veine  égarée 
Tient  ma  perte  assurée. 
N'écoutons   plus   ce  passé  suborneur 

Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine. 
Ma  Muse,  allons  rétablir  mon  honneur, 
En  me  vengeant  du    père   de    Chimène. 

Oui,  ma  douleur  m'avait   déçu. 
Ma  raison,   cette  fois,  en   sera  la  maîtresse. 
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Que  je  succombe  aux  coups   ou  meure  de  tristesse. 
Je  rendrai  mon  bon  sens  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence, 
Courons   à  la  vengeance, 
Et,   tout  honteux  d'avoir  tant  balancé, 

Ne  soyons  plus  en    peine  : 
Puisque  avec  moi  Malherbe  est  offensé, 
Perdons  au  moins  le  père  de  Chimène. 


CHAULIEU 

(1639-1720) 

PARODIE   DE   LA   LAURE   DE   TANCRÈDE 

SUR  l'Élection  du  président  de  mesmes 
A  l'académie  française 

Juge,    qui  te    déplaces, 

Courtisan  berné, 

Des   grands    que  tu   lasses 

Rebut  obstiné  ; 

Sur  notre  Parnasse 

Le    laurier  d'Horace 

T'est  donc  destiné  ! 
Vos   écrits,  froids  poètes, 

Jetoniers   rampants, 

Du    choix   que  vous  faites 

M'étaient   bien   garants. 
Que  diront  les  censeurs? 
Sur  la  double  colline 

J'entends    les   neuf   sœurs  : 

Leur  troupe  badine 

Rit  avec  Racine 

De   leurs   successeurs. 
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LA  FARE 

(1644-1712) 

hA-c:iGALE   (Ij. 

La  Cigalo  ayant  baisé 

Tout  Véié 
Se    trouv'i    bien   désolée 
Quand  Langeion  l'eut  quittée. 
Pas  le    moindie    pauvre  amant 
Pour    soulager    son    tourment. 
Elle    alla    crier    famine 
Chez  L»  Grignan,  sa   voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
Un  Grignan  pour  subsister 
Jusqu'à  la   saifon   nouvelle. 
(f.  Je  vous  le  lendrai,  dit-elle 
Avant  qu'il  soit  quatre  mois, 
Sans  l'avoir   mis   aux   abois.  » 
La    Grignan    n'est   pas   prêt^uje. 
C'est  là  son  moindre  défaut. 
«  Lequel  est-ce  qu'il  vous  faut?  » 
Dit-elle   à   cette    emprunteuse. 
«  Le  chevalier  seulement  », 
Dit  la   triste  tourterelle. 
«  Le  chevalier?  lui  dit-elle. 
J'en  ai  besoin  maintenant.  » 


(1)  Cette  pièce  sur  une  maîtresse  quo  M.  de  Langoron 
avait  délaissée  a  paru  dans  le  Recueil  des  pièces  curieuses 
et  nouvelles,  tant  en  prose  qu'en  vers.  La  Haye,  chez 
Adrien  Moetjens,  1694  (tome  II.  p.  236).  Elle  na  pas  été 
recueillie  dans  les  œuvres  de  La  Fnre. 
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i 

REGNARD 

(1G65  1709) 


PARODIE  XrAClîi  ET  GALATUI-E   (1) 

POLiPiifcME,    arlequin. 
LlALATUÉE,    mezzt'tiu. 
A<is,  scaramouche. 

GALATIIÉE,    Stuie. 

(^>u  une  fille  à  Paiis  a  peine  à  se  défendre 

De  la  poursuite  des  a;alants  ! 
La  plus  fière  en  ces  lieux,  en  {)roie  à  mille  amants, 
Perd  sa  coiffe  et  .-es   y;anls  dès   1  âge  le   plus   tendre. 
-Mais   quoi   qu'ils  soient   perdus,   veut-elle   les   revendre, 

Elle  y  trouve  encor  des  marchands. 
Qu'une  fille  à  Paris  a  peine  à  se  défendre 

De  la  poursuite  des  galants  ! 

PolypJiimt  arrive,  suivi  de  chaudronniers  qui 
tiennent  des  poêles,  des  enclumes  et  des  mar- 
teaux. 

POLYl'HÎiME 

{/^e^    citaudronjiiers    raccompcujnent    en    frajypant 
sur  leurs  enclumes.) 

Quand    veux- tu  donc,   ma   tigresse, 
Réciproquer   mon  amour  ? 

Je  sens  où  le  bâtr  me  blesse  ; 
Mon   àme  est  percée  à   jour. 

Défais-toi  de  ta  sagesse, 

Ci\r  c'est  un  harnais  bien  lourd. 

.le  suis  discret,  ma  pi  incesse, 
Connue    le    bruit    d'un  tambour. 


l)  Se  trouve  au  2'  acte  de  f.(t  Foire  île  Saint-Germain,  co- 
uiédie  en  3  actes,  en  collaboration  avec  Dufresny. 
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AC'IS,  rntnntt. 
Priiicesse,  me  voilà,  mais  je  ne  pnis  rien  dire. 

OALATHÉK 

Allez,   éloignez- vous.   —  Faut-il   vous  le  redire? 

{Elle  se  plonge  dans  la  mer.) 

ACIS 

Vous   me  fuyez;   par   où   l'ai-je  donc  mérité? 

POLYPHÎiME 

Traître  !  reçois  le  prix  de  ta  témérité. 

(//  lui  jette  un  rocher  en  forme  de  tonneau, 
qui  le  couvre  entièrement,  à  la  réserve  de  la  télé 
qui  sort  par  la  bonde.) 

ACIS 

Déesse,  c'en  est  fait!  Je  voua  perds  et  j'expire! 

POLYPHÈaiE 

Il  est  mort,  l'insolent  ;  cette  tombe  le  cache  : 
Je  suis  content  de  l'avoir  fait  crever. 
Le  drôle  ici  croyait  me  l'enlever 
Jusque  dessous  la  moustache. 

LUCRÈCE   (1). 

TRAGÉDIE 

TARQUIN,  arlequin. 

Lucrèce,  colombine. 

L'écuyer  de  Tarquin,  mezzetin. 

LUCRÈCE,  seule  à  sa  toilette. 

Quel  bruit  injurieux  ose  attaquer  ma  gloire  ! 
Quel  horrible  attentat!  Oh  ciel  !  puis-je  le  croire? 


(1)  Cette  tragédie  parodique  de  Lucrèce  se  trouve,  comme 
la  parodie  d'Acis  et  Galatée,  au  2°  acte  de  La  Foire  de  Saint- 
Germain. 
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Quoi  !  Tarquin,  méprisant  les  dieux  et  leurs  autels, 

Nourrirait  dans  son  sein  des  désirs  criminels  ! 

Dieux  !  pourquoi  m'accorder  les  traits  d'un  beau  visage, 

A  moi  qui  ne  veux  point  en  faire  aucun  usage? 

A  moi  qui  ne  veux  point,  d'un  souris,  d'un  regard, 

Enchaîner  chaque  jour  quelque  amant  à  mon  char? 

A  moi   qui    ne    suis   point    de   ces    femmes    coquettes 

Qui   tirent  intérêt  de   leurs  faveurs   secrètes. 

Et,  mettant  à  profit  les  charmes  de  leurs  yeux, 

Trafiquent  un  présent  qu'elles  doivent  aux  dieux? 

Mais  pourquoi  faire  au  ciel  une  injuste  querelle? 

Des  amours  de   Tarquin  suis-je  pas  criminelle? 

C'est  moi  qui,  ce  matin,  par  des  soins  imprudents, 

Ai  voulu  me  parer  de  ces  ajustements  ; 

C'est  moi  qui,   par   ces  noeuds   dont  l'appareil   m'offense, 

De  mes  cheveux  épars  ai  dompté  la  licence. 

Dangereux  ornements,    pernicieux   attraits. 

Cherchez  une  autre  main  ;  quittez-moi  pour  jamais. 

Périsse  un  ornement  à  ma  vertu  contraire  ! 

{Elle  veut  ôter  sa  coiffure.) 

Mais   quel  mortel,    ici,    porte  un   pas  téméraire? 

l'écuyee 

Princesse,  pardonnez,   si,  d'un  pas  indiscret, 
Je  m'offre  devant  vous,  crotté  comme  un  barbet , 
Excusez,  si,  forcé  du  zèle  qui  me  presse... 
Madame,   par  hasard,   seriez- vous  point  Lucrèce? 

LUCRÈCE 

Oui,  Seigneur,  je  la  suis. 

l'écuyeb 

L'Empereur  des  Romains 
Me  dépêche  vers  vous,  pour  vous  remettre,   es  mains 
Des  signes  assurés  de  l'amour  qui   le  perce  : 
Un   poulet  des  plus   grands  escorté   d'un  sesterce. 
Un  sesterce,  en  français,  fait  mille  écus  et  plus. 
Ma  princesse,  il  est  bon  de  peser  là- dessus. 

(//  lui  présente  un  grand  papier.) 
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i.vrnhr. 


A  iiKji,  Seigneur? 


Lisez. 


L'ÉCUYtR 

A  vou". 

LUCRÈCK 

O  (lieux  ! 

l'écuyeb 

Savez  vous    lire? 


LUCRÈCE 

D'étonnement  je  ne  saurais  rien  dire. 

l'écuyer 

Ne  vous   y  trompez   pas;   il   est  signé   Tarquin, 
Scellé  de  son  grand  sceau;  et  plus  bas:  Mezzetin. 

LUCRÈCE,    Ut. 

t  II  n'est  lien  que  l'amour  ici  ne  vous  soumette; 

Vous  remuez  les  coeurs  par  des  ressorts  secrets  ; 

En  argent  bien  comptant  je  conte  la  fleurette. 
Et  je  ne  prends  point  garde  aux  frais  ; 
Car  mon  cœur,  navré  de  vos  traits, 
A  pris  feu  comme  une  allumette.  » 

Le   style  en  est  pressant. 

l'écuyer 

Et  surtqut  laconique  ; 
Mais  mieux  que  le  papier   cette  bourse  s'explique. 

{Il  lui  présente  une   bourse    que  Lucrèce    prcnrl.) 

I-UCRÈCE 

Que  dites-vous,   Seigneur?  L'ai-je  bien  entendu? 
Connaît-il  bien  Lucrèce  ? 

l'écuyer 

Oui,   C|ue  je  sois  pendu, 
Haut  et  court  par  mon  col,  il  vous  connaît,  madame. 
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Dans  le  vain  espoir  d'oublier 
I.'iiif^ral  pour  qui  st)n  cti-ur  sanj^lole, 
Celle  nyniplie  avait  ilaus  sa  gioUe 
I'"ail  leiulre  un  lies  joli  papier. 

(  Fk.nhi.on.  N'arlant 


eilii  !..  V/dc  7V/i7mi</(Jf.) 
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Juk;ez,   en   <e   moment,  de  Vexcèe  de  sa  flamme, 
D'acliL'tcr  dt'h   faveurs  trois  centB  IouIh  comptant, 
Qu'il    pourrait   obtenir  ailleurs  pour  quinze  francs. 

LUCRÈCE 

N'était  tout  le  respect  que  j'ai  pour  votre  maître, 
Vous  pourriez  bien,  seigneur,  sortir  par  la  fenêtre. 

l'écuyer 
Moi,    madame? 

LUCRÈCE 

Oui,    seigneur,    car,    enfin,    pour   le  roi 
Vous  vous  chargez  ici  d'un  fort  vilain  emploi. 

l'écuyir 
C'est  l'emploi  le   plus   siîr  pour   brusquer  la   fortune. 

LUCRÈCE 

Seigneur,   votre  présence  en  ces  lieux  m'importune  ; 
Allez,  retirez- vous. 

l'écuyer 

Voici  Tarquin  qui   vient. 
Faites  votre  devoir,  je  vais  faire  le  mien. 
Souvenez- vous  toujours,  beauté  trop  dessalée. 
Quand  on  reçoit  l'argent  que  l'on  est  enrôlée. 

TARQUIN 

Avant  que  de  venir  vous  découvrir  mon  cœur. 
J'ai   fait  sonder  le   gué  par  mon   ambassadeur  ; 
Mon  garde  du  trésor  l'a  fait  partir  en  poste  : 
Aussi,   sans  un  moment  douter  de  la  riposte. 
Et  poussé  des  transports  d'un  feu  séditieux, 
Je  me  suis  transporté  moi-même  sur  les  lieux. 
Mon  amour,  à  la  fin,  a  rompu  sa  gourmette, 
Et  mon  valet  de  chambre  apporte  ma  toilette   (1). 


(1)  Variante    de    la   première   édition    :   Et   je   viens    vous 
donner  un  brevet  de  coquette. 
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LUCRisCE 

Seigneur  !  que  ce  discours   pour  Lucrèce   est  nouveau  ! 
Moi  que  l'on  vit  dans  Rome  au  sortir  du  berceau 
Etre  un  exemple  à  tous  d'honneur  et  de  sagesse  ! 

TARQUIN 

On  peut  bien  en  sa  vie  avoir  une  faiblesse  ; 

Le  soleil  quelquefois   s'éclipse  dans   les  cieux, 

Et  n'en  est  pas  moins  pur  revenant  à  nos  yeux. 

Plus  d'une  femme  ici,  dont  la  vertu,  je  gage, 

A  souffert  mainte  éclipse,  y  passe  encor  pour  sage  ; 

Toute  l'adresse  gît  à  bien  cacher  son  jeu  : 

Vous  pouvez  avec  moi   vous  éclipser  un  peu. 

LUCRÈCE 

Quoi  donc!  oubliez-vous,  Seigneur,  quelle   est  Lucrèce? 

TARQUIN 

Oui,  je  veux  l'oublier  :  car,  enfin,  ma  princesse. 

Quand  on  peut  regarder  ce  corsage  joli. 

Ce  minois   si   bien   peint,  ce  cuir  frais   et  poli. 

Cette  bouche,  ces  dents,  cette  vive  prunelle, 

Qui,  comme  un  gros  rubis,  charme,  bâille,  étincelle  ; 

Surtout  ces  petits  monts,   faits  d'un  certain  métail, 

Tenus  sur  l'estomac  par  deux  clous  de  corail  ; 

Que  l'on  a  vu  ce  nez...  Ah  !  divine  princesse. 

On  oublie  aisément  que   vous  êtes  Lucrèce, 

Pour  se  ressouvenir  qu'en  ce  pressant  destin. 

Toute  Lucrèce  est  femme  et  tout  homme  est  Tarquin. 

{Il   veut  lui   baiser   la  main.) 

LUCRÈCE 

Quelle  entreprise  !  ô   ciel  !    Quelle   ardeur  téméraire  ! 
Seigneur,  que  faites- vous? 

TARQUIN 

Rien  qu'on  ne  puisse  faire. 
D'un  amour  clandestin  mon  foie  est  rissolé; 
Jusques   aux   intestins  je  me  sens   grésiller. 
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Ah  !  inaduine  !  souf firz  que  mon  amour  vous  touche  ! 
(^ue  d'apitas  !    (jik'    d'attraits!  L'eau    m'en   vient  à  la 

[bouche    (1,1. 
i.ucnkcK 

On  pourrait,  par  bonté,  d'un  arnour  mutuel... 
Afais,   seigneur,  vous  allez  d'abord  au   criminel. 

TARQUIN 

Madame,   j'aime  en   roi,  cela  veut  dire  en  maître; 
Ma  tendie.sse  est  avide  et  veut  de  quoi  repaître: 
Un    regaid,  un  soupir,  affriole  un   amant. 
Mais  c'est  viande  trop  creuse  à  mon  amour  goui-mand. 

LUCRÈCE 

Seigneur,  à  quel  excès  vous  i)oiteiez  mon  âme  ! 

TARQUIN 

Madanie,  à  (juel  excès  vous  pousserez  ma  flamme  ! 
Assez,  et  trop  longtemps  vous  attisez  mon  feu, 

J'ai  trop  fait   jiour  tirer  mon  épingle  du   jeu. 

LUCRÈCE 

Avant  qu'à  tes  detseins  mon  cœur  se  détermine, 
Ce  fer,  de  mille  coups,  m'ouvrira  la  poitrine. 

TARQUIN 

11  n'est  pas  temps  encor  d'accomplir  ce  désir: 
\  ous  vous  poignarderez  après,   tout  à  loisir. 

LUCRÈCE 

Quoi,  teigneur,   ma  vertu,   cette  fleur  immortelle... 

TARQUIN 

Avec  votre  vertu  vous  nous  la   baillez  belle  I 
Holà  !   gardes,   à    moi  ! 

{L'écvf/er   et    les    fjardes  accourent.) 


(1)   Variante   des  premières  éditions   :  Quand  je  suis  tout 
en    feii,    serez  vous  une  souche  ? 
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I-'ÉCUYKR 

Que    voulez  vous,    seigneur? 

LUCRÈCE 

Puisque  rien  ne  saurait  arrêter  ta  fureur, 
Approche  et  vois  en  moi  l'action  la  plus  rare 
Dont  jamais  l'univers  ouït  parler.  Barbare  ! 
Contre  tes  noirs  desseins  en  vain  j'ai  combattu. 
Eh  bien,  connais  Lucrèce  et  toute  sa  vertu. 

{Elle  se  poignard f,   et  on  Vem-porte.) 

TARQUIN 

Que  vois-je  ?  Juste  ciel  ! 

l/ÉCUYKR 

Bon  !  ce  n'est  que  pour  rire. 

TARQÎJTN 

Non,   la  peste  m'étouffe,  elle  tombe,   elle  expire  ; 
Et  c'est  moi,  dieux  cruels,  qui  suis  son  assassin  ! 
C'est  moi  qui  lui  plongeai  ce  poignard  dans  le  sein  ! 
Que  la  terre   irritée,   après  tant   d'injustices, 
S'ouvre  peur  m'engloutir  dans  ses  creux  précipices  ! 
Que  la   foudre  du   ciel  sur  moi   tombe   en  éclats  ! 
>r;iis.  quoi  !  pour  me  punir,  n'ai-je  donc  pas  un  bras? 

[Il  iireml  le  /w/^/jr/rr/  a'rmf,  Lucrèce  s'est  percée.) 

Que  ce  poignard,  encor  tout  fumant  de  sagesse. 
Immole,  en  même  temps,  et  Tarquin  et  Lucrèce. 
Frappons  ce  lâche  cœur.  Qui   me  retient  la  main  ? 
Perçons...    Non,   remettons  cette  affaire  à  demain. 
.Te  sens  mollir  mon  bras  ;  je  sens  couler  mes  larmes, 
Et  ma  main,  de  faiblesse,  abandonne  les  armes  : 
•le  deviens  tout  perplex.   Viens-t-en  me  soutenir. 

(//  s'appuie  sur  son   écuyrr.) 

O  temps!  ô  siècle!  o  mœurs!  Que  dira  l'avenir? 
D'un  chimérique  honneur  le  sexe  s' infatué  ! 
Plutôt  que   forligner    une  femme    se   tue  ! 
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Ail  !  Lucrèce,  m'amour  !  Vous  donnez  aujourd'hui 
TJn  exemple  étonnant   rjiii  wra  peu  suivi. 

l'écuyer 
Pleurez,  seigneur,  pleurez,  l'excès  de  vos  fi «daine». 

TARQUIN 

Ah  !  toi  qui  sais  pleurer,  épargno-m'en  les  peines. 

L'ÉCUYEa 

Chantez  du  moins  un  air  sur  son  triste  tombeau. 

TARQUIN 

C'est  bien   plutôt  à   toi   d'enfler  le   chalumeau, 

'//  rhnnte.) 
Car  je  t'ai   pris  pour  mon  valet, 
A   cause  de    ton   flageolet. 


ALEXIS  PIRON 

(1689-1773) 

MISÈRE  DE    L'HOMME   (1). 

Que  l'homme  est  sot  et  ridicule. 
Quand  l'amour   vient  s'en   emparer  j 
D'abord  il  craint,   il  dissimule. 
Ne    fait    longtemps   que    soupirer. 

S'il  ose  enfin  se  déclarer, 
On  s'irrite,  on  fait  i'inhmnaine  ; 
N'impcrte,  il  veut  persévérer  ; 
Que  de  soins,  d'ennuis  et  de  peine  ! 


(1)  Parodie  de  l'ode  de  Rousseau  sur  la  Misère  de  l'homme 
Voir  aussi    :   Desforges- Maillard,    p.   45. 
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On  l'aime  :   tant  pis,   double  chaîne. 
Mille  embarras  dans   son   bonheur  : 
Contre-temps,    humeur  incertaine, 
Père,  mère,  époux,  tout  fait  peur. 

Est-ce  tout?    Non.    Resto   l'honneur, 
L'honneur,   du   plaisir  l'antipode. 
On  veut  le  vaincre,   il  est  vainqueur; 
On  se  brouille,  on  se  raccommode. 

Vient   un    rival  :   autre  incommode. 
Loin  des  yeux  le  sommeil  s'enfuit. 
Jaloux,  on  veille,  on  tourne,  on  rôde  : 
Ce  n'est  qu'alarme  jour  et  nuit. 

Après  bien  des  maux  et  du   bruit 
Un   baiser  finit   l'aventure  ; 
Le    feu  s'éteint,  le   dégoût   suit: 
Le  pré  valait-il  la  fauchure? 


LES  HUIT  MARIANNES   (1). 


•   SCÈNE  VIII 

Le  SiLTAN.  —  La  première  Marianne  (-2)  de  M.  de  Voltaire. 
représentée  par  Arlequin-Voilé  et  tenant  à  la  main  une 
eoupe  à  l'antique. 

MARIANNE  ARLEQUIN,   orer   un  occeiit  gascon. 

Il   se  répand   un  bruit  que  sa'  Hautesse 
Dans  un  corps  accompli  cherche  un  cœur  sans  faiblesse, 


(1)  A  propos  de  la  Mariniuie  de  Voltaire.  <  on  rappela 
toutes  les  Marianties  qui  avaient  paru  à  la  scène,  et  Fuze- 
licr  fit  les  Quatre  \farinnnes  .  aussitôt  Piron,  parodiant  la 
parodie,  ajouta  ces  Quatre  Marianne.-s  aux  autres  et  fit  jouer 
•es  Huit  Mariannes  ».  (G.  Lanson,  Hommes  et  FAvres,  p.  284.) 

(2)  «  Cette  première  Marianne  de  M.  de  Voltaire  s'empoi- 
sonnait, en  mourant  sur  le  théâtre  ;  ce  qui  fit  beaucoui)  rire 
et  crier   :  la   reine  boit  !   »  (Note  de  l'auteur  ) 
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llij   cœur  incombustiljle  ;  et  tel  est  celui  là. 
l*'»iir  rnoR  rliaimcs,  seigneur,  juj^oz-en:  les  Vdilà. 

(Sf  (léroilnnf .  ) 
Oui,  comme  eux  ma  fierté  jKiK.sa  la  vraij»embIanio  ; 
Concevez  jusqu'où   j'ai    jujussé  rindifférence, 
El  coml  icn  j'étais  loin  d  avoir  un  favori  ! 
Je  n'ai  jamais  senti  d'amour  pour  mon  mari. 

i.K    suLTA.s,     iio/iiqucmenf. 
La  peste  !  où  le  mari  vainement  tâche  à  plaire, 
Le  galant  en  effet  n'a  pas  grand'choëe  à  faire; 
•  le  le  crois.  Mai.s,  madame,  en  tout  cas,  à  vous  voir, 
\'()us  n'avez  pas  bien  mis  du   monde  au  déscHp^ir. 
(\iand   vous  auiiez  été  mille  fois  plus  .sévère. 

marianne-ari.>x)ui:j 
Songeons  à  terminer  seulement  notre  affaire  : 
i'.t.  tranchant  pour  cela  tout  discours  superflu, 
l'.''[mndez  ;   me  voilà,   je  veux  plaire.   Ai-je   plu? 

LE    SULTA.V,    sirjicrnfhf. 

.M.i    foi,    non. 

MARIANNK-ARLFQriN,    CIVCC    hdutcur. 

Comment,  non?  Seigneur,  rju 'osez  vous  dire 

o:  sur.TAN,  cVun   air  d'ini/i/térencc. 

Ce  qu'à  votre  ."-ujet  la  vérité  m'inspire. 

ÎjC  public  est  sincère  et  n'a  pas  grands  égards. 

MARiANNK-ARLKQLiN,   (Vi/u   (tir   mcnaront. 
C  ilédis  !  prenez  garde.  Encore  un  mot,  je  pars. 

LE  SULTAX,  froidement. 
\'olontiers. 

MARI.ANNE-ARLPQUIN',    (hl     muiie     tOll. 

Je  m'éclipse;  et  plus  de  ?k[arianne. 

LE    SILTA.V 

Soit. 
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MARI  ANNE- ARLEQUIN,   faisant    .semblant   de    s'en  aller. 
Adieu,  Turc  !  Adieu  ! 

LE  SULTAN 

La  plaisante   sultane  ! 

MARIANNE-ARLEQUIN,  revenant  sur  ses  pas,  et 
adoucissant  sa  voix. 

Ne  vous  exposez  pas  à  d'éternels  regrets. 

Je  reviens  par  pitié  ;   voyez-moi   de  plus  près. 

LE  SULTAN,  la  rcpoussant. 
Eh  fi! 

MARIANNE-ARIJXJUIN 

L'on  ne  voit  pas  d'abord  toute  une  femme. 

LE    SULTAN 

Adieu,    séparons  nous. 

MARIANNE-ARLEQUIN,    reprenant  son  premier  ton. 

Non,    seigneur,   demeurons.     ^ 
Je  ne  vonx  pas  plus  loin  porter  de  tels  affronts. 
Je  me  suis,  dans  la  peur  de  ce  mortel  outrage, 

{Elle  tire  une   bouteille  de  sa  poche.) 

Manie  heureusement   d'un   venimeux    breuvage  ; 
Marianne  aurait  tort  de  vouloir  un  instant 
Survivre  au  déshonneur  d'un   affront  si   constant. 
Voyons  votre  maintien.  Me  voilà  prête  à  boire. 

LE  SULTAN 

Et  moi  prêt  à  verser. 

MARIANNE-ARLEQUIN 

Non  ;  je  ne  le  puis  croire  ; 
Vous  craignez  mon  trépas,  sei£;neur  ;  vous  m'éprouvez. 
Répondez,  m'aimez- vous?  ou  boirai-je? 

LE  SULTAN 

Buvez. 


11.-,   l'oj  î»,.->   r\i!'»î(iMTKA 


MAUMN.NK  AllI.KgriN 


I>(;  terniu  Cht  décibif  et   la  n'-ponse  nette, 
Bu'.'oiis  ft  nif>iirons  dom. 


(Kl h,     ho,l.; 


I.K    .«L'I.IAN 

{Air  ronuu.) 

Kli    lionppe.   eli   houplinettc 

De  pardieu  ! 
l'iii-sque   nous   sommes   en  si   bon  lien. 
Kt  que  notre  hôte  est  si  ccuitois*. 
Buvez  encore  une  fois. 

MARIANNE-ARLEQUIN,   tranquillement,   après  avoir   Ou. 
Autint   serait-ce,  hélas  !  si  c'était  du  poison  î 

LE   SULTAN 

Ce  n'en  était  donc  pas  ? 

^r.VRIANNE-ARLEQUIN 

Quelle   sott€  î  Ah  cjue   non  î 
Je  veux  vivre  ;  et  bon  gré,  mal  gré,  je  veux  te  plaire. 
Aime-moi. 

{Sautant  à  la  gorge  du   sultan.) 

LE    SULTAN' 

Je  ne  puis. 

:^)ARiA\NE-ARLEQUiN,   prcssant   encore  plus  le   sultan. 

Tu   le   dois. 

LE    SULTAN 

Plus    d'affaire. 

{Air  connu.) 

Ce  n'est  point  par   effort  qu'on  aime. 
Sortez  !  chez  mon  vizir,  Bâcha,  conduisez-la. 
Elle  fera  la  paire  avec  celle  qu'il  a. 
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MAïa.wM-AUi.iguiN,  avec  un  accent   (ja.icon. 

L'ajidebions  !    je    m'en    vais;   mais    malheur   au   rebelle! 
Je  1  entre  à  ma  toilette,  et  je  reviens  si  belle 
Que  je  veux,  d'un  coup  d'œil,  pulvériser  ton  cœur, 
Et  le  prendre  en  t:ibac.  A  revoir  ! 

LE  surxAN 

Serviteur  ! 


SC/^XK   X/V 

Ij;  Si'LTAN.  —  La  SECONDE  Marianm;  de  M.  de  Voltaire,  avec  un 
grand  mantcav  de  reine,  tout  couvert  de  cUnnuuiit. 

MARIAXNE-ARLEQ  L'IN 

•  le   reparais,    seigneur,    et  je   viens,  d'une  œillade. 
Obliger  votre  cœur  à  battre  la  chamade. 
De  mes  charmes  vainqueurs-  vous  subirez  la  loi  : 
\'ous    m'aimerez    enfin,   ou    vous  direz    pourquoi. 
\'os  mépris  méritaient  que  je  me  mutinasse, 
Qu'à  votre  mauvais  sort  je  vous  abandonnasse. 
Mais,   seigneur,  je  suis  bonne,  et  généreuse  au   point 
D'accorder  un  pardon... 

LE    SULTAN 

Qu'on  ne  demande   point. 
1-uyez-moi  pour  jamais  ;  votre   louVde   présence 
Tient  pour  moi  du  pardon  moins  que  de  la  vengeance. 
•Je  ne  puis   vous  souffrir.    Et  ces  charmes  exquis, 
Oîi  sont-ils?  Plus   parée,   en  avez  vous  acquis? 
Loin  de  rien    voir  en   vous  de  nouveau   qui  m'enflamme, 
X'otre  prix  a  baissée  de  moitié  (1).  Quoi,  madame, 
i*our  quelque  aune  d'étoffe  et  ce   clinquant  de   plus. 
Pensez-vous  que  mes  vœux  vous  en  seront  mieux  dus? 
Non,  non... 


1)  «  La  première  Marianne  avait  pris  40  sols  au  parterre  • 
<  t  cette  seconde,  plus  modeste,  se  contenta  du  prix  ordi 
iiaire  de  20  sols^  »  (Note  de  lauteurJ 
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LA   SECONDE  MAniANK  'lo  M.    cje  Voltaire  {à  pari). 

Rien  ne  f>ouria  tiiUcher  ce  cœur  ^le  roryie. 

(Au  gultcn.) 

Ecoutez,   j'ai,  seigneur,  de   l'arsenic  en  poche: 
Peste  !  c'est  du  poison  qui  fait  passer  le  pas, 
Celui-là.  Si  j'en  meurs,  je  n'en  reviendrai  pas. 
Et  jo  suis  assez  folle... 

LE   SULTA.V 

Oh  !  soyez  folle  ou  sage, 
Et  vous  empoisonnez  d'un  bol  ou  d'un   breuvage. 
Buvez,   mangez,   crevez... 

SCÈNE  XXVI 

LE    SULTAN.—   BILBOQUET.    —   MARIANNE  ARLEQUIN    devenue    Silvia. 

sautant  par  la  fejiêtre. 


LE    SULTAN 

Oh  !  pour  cette  fois-là,  je  n'y  fais  rien  de  mieux 
Que  de  bien  détourner  ou  de  fermer  les  yeux. 

MARIANNE 

Seigneur,   je  viens,   malgré   votre   aveugle  caprice. 
Victime  de  la  brigue  et  de  son  injustice... 

LB   SULTAN 

Pensez-vous  qu'on  me  dupe,  et  qu'avec  de  grands  mots. 

MARIANNE 

Juge-ton  d'une  belle  en  lui  tournant  le  dos? 
Regardez-moi  du    moins  ! 

LE   SULTAN 

J'appellerai    mes    gardes. 
J'ai  de  la  Mariappe  en  un  mot  jusqu'aux  gardes. 
Au   vizi.'  ! 
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MARIANNE 

Seigneur  ! 

MARIANNE 

Fi  !  cette  impoitunité 
Convient-elle,  madame,  à  la  nr.'ole  fierté 
Qu'à  votre  abord  ici  vous  avez  tant  vantée? 
Tâchez  jusqu'au  mépris  de  paraître  irritée  ; 
Et  craignez,  en  faisant  un   ridicule  éclat, 
La  honte  de  poursuivre    et  d'aimer...   un  ingrat. 

MAlllANXK 

Seigneur,   dans  cet  aveu  dépouillé   d'artifice, 

J'aime  à  voir  que,  du  moins,  vous  vous  rendez  justice, 

Et  qu'osant,  pour  époux,    m'offrir   Polichinel, 

Vous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 

Pour  prix  du  bel  aveu  que  vous  venez  de  faire, 

Sachez   que,    si   j'ai   fait  tant  d'efforts   pour   vous   plaire, 

C'était   par   amitié,   moins    que    par   intérêt. 

LE   SULTAN 

Rien  ne  vous  engageait  à  m'aimer,  en  effet. 

MARIANNE 

Je  ne  t'ai  pas  aimé,  bourreau  !  Qu'ai-je  donc  fait? 

J'ai  démenti  pour  toi  ma  suffisance  extrême. 

Au  fond  de  ton  sérail,  je  t'ai  cherché  moi-même. 

J'y  suis  encor,  malgré  tes  incivilités. 

Et  malgré  mille  avis  que  j'ai  mal   écoutés. 

Je  t'aimais,  me  sifflant  !  que  ferais-je  applaudie  ? 

Et  même,  en  ce  moment,  que,  de  sa  mélodie, 

Ton  sifflet  rigoureux  est  prêt  à  m'accabler. 

Barbare  !... 

LE   SULTAN 

La   pitié   commence  à  m'ébranler. 

Madame Mais  que  vois-je?  Elle  est,  ma  foi,  passable! 

Ce  visage  nouveau  n'est  plus  reconnaissable. 
L'objet  est  presque  tel  que  je  l'ai  désiré; 


•  )<    I  .iitne;  la  toilette  a  très  bien  oiK:ié. 
I.c  inoucJioir  est  à   vous. 

MARIA.NNB 

Juste  ciel  !  je  te   loue  î 

niLBCK/UEr 

Ma  foi,  j'ai  bien  pou?sé,   je  vous  jure,  à  la  roue. 

aiARlAX.VE 

Taisez- vous,  Bilboquet;  craignez  peu  mon  «.ourroux, 
Je  ne  m'abaisse  point  à  me  plaindre  de  vous. 

LE   SULTAN 

Voilà  parler   en   reine.    Ah... 

MARIANNE 

Le   bon  de   l'affaire 
Serait  que  Marianne  à  présent  fît  la  fière, 
Et  que,   pour  se  venger  d'un  malhonnête  accueil. 
Elle  ne  voulût  [)lus  maintenant... 

LE   SULTAN 

Point  d'orgueil. 
Avec  raison,  tantôt,  vous  avez  dit,  madame, 
Que  l'on  ne  voyait  pas  d'abord  toute  une  femme. 
Un  peu  légèrement,   souvent,   nous  triomphons  ; 
Vous  n'êtes  pas  encore  examinée  à  fond. 
Vous  chanterez  victoire  alors;   Une  coquette 
Le  matin,  quelquefois,  emprunte  à  la  toilette 
Mille  appâts  étrangers,  qu'elle  y  laisse  le  soir. 
De  plus  près  au  grand  jour,  je  m'apprête  à  vous  voir. 
Cependant,  en  ces  lieux,  cessant  d'être  importune, 
Demeurez;  j'y  consens:  touchez  là;  sans  rancune, 
^larianne,  cessons  de  nous  persécuter. 

MARIANXi: 

Cessons.   Mais  n'allez  pas,  du  moins,  vous  arrêter 

A  <les  bruits  qu'en   tous  lieux  contre  moi  l'on  publie: 
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Que  ma  noble  fierté  souvent  s'est  démentie. 

Que  mon  vilain  époux,  tout  vieux  qu'il  est,  m'a  plu  ; 

Que  je  l'aurais  aimé,  pour  peu  qu'il  l'eût  voulu  ; 

Que,  voulant  par  la  fuite  éviter  sa  présence, 

J'ai  d'un    certain   quidam   imploré    l'assistance; 

Que   ce   quidam,   m'ayant   déclaré  ses  amours, 

Je  n'ai  pas  assez  tôt  rejeté  son  secours  ; 

Qu'en  cela,  Marianne,  après  s'être  oubliée. 

S'est,   près  de  son  époux,   très  mal  justifiée. 

Que  sais-je,  enfin,  seigneur  !  elle  est,  vous  dira-ton, 

De  temps  en  temps   sans   rime  et  surtout  sans   raison. 

Soyez  aveugle  et  sourd,  trouvez-moi  toujours  belle. 

LE  SULTAN 

Oui,    du  premier   coup  d'œil,    vous   m'avez   paru    telle. 
Il  suffit.  Je  vous  aime,  aimez-moi. 


MARIANNE 


De    bon    cœur, 


PANARD 

(1674-1765) 


LA   COMÏIDIE  ET  LA   PARODIE   (1] 

Dans  nos  amours  soyons  prudents  ; 
Xe  donnons  point  à  nos  dépens 

La  comédie  : 
Ici  on  gémit  dans  l'enfer 
Pour  avoir  fait  de  Jupiter 

La  parodie. 


(1)  Ces  stances  sur  la  Parodie  nous  ont  paru  mériter  d'être 
insérées  dans  ce  recueil. 


'^'^  LES   BOfeneS   PARODIOTM 

Tandi»  qu'Iiis,  tout  lo  matin, 

Nous  donne,  en  fompogurit,  ton  Uiot, 

La   comédie, 
Jusqu'à  midi   labbé  coquet, 
En  frisant  son  fer  au  toupet, 

La  parodie. 

Pour  rendre  un  vieillard  amoureux, 
Aminte  sait  jouer  au  mieux 

La  comédie  ; 
A  ses  genoux  un  aigrefin. 
Pour  avoir  sa  part  du  butin, 

La  parodie. 

Tandi.s  qu'un  seigneur  opulent 
Vient  voir  en  dorure  et  brillant, 

La  comédie  j 
Le  chevalier  de   Pézenas, 
Avec   du  tombac    et  des   stras, 

Le  parodie. 

Agnès   rougit  d'un  tendre  aveu; 
Mais  souvent  cela  n'est  qu'un  jeu 

De   comédie  : 
Telle  qu'on  ne  croit  pas  au  fait 
Du  mariage  a  déjà  fait 

La  parodie. 

Des   modes  le  bizarre  effet 
Me  paraît  un  simple  sujet, 

De  comédie  : 
L'oiseau  royal,  depuis  longtemps 
En  danse,  en  frisure,  en  rubans 

La  parodie. 

Laïs,  loin  de  son  vieux  mari, 
Nous  donne,  en  feignant  du  souci, 

La  comédie  ; 
Jeannette,  par  la  belle  humeur 
Qu'elle  affecte  avec  son  tuteur, 

La  parodie. 


lIll'l'Ol.YTK    LAUDli;     l'Ail    C^tlMDON 

Donuis  ce  jour  fatal,  ce  chasseur  si  terrible 
Mcniiii-^ea  son  fusil  contre  un   doux   j^nloubet, 
ICt  ({Uiinti   il  épanchait  ainsi   son  cicur  sensible. 
Les  lapins  sans  frayeur  lui  inoidaient  le  mollet 


(l«A(  iNK.   Variante  de  Phcilrc.) 
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l'our  voir  dnper  un   vieux  jaloux, 
nion  des  gens  viennent  voir  chez  nous 

La  comédie  ; 
Dans  le  même  tenrips  qu'ils  y  sont, 
Il   va  chez  eux  des  gens  qui  font 

Jja  parodie. 

Nous  voyons   de   jeunes  galants, 
Jargonner  comme   des   amants 

De  comédie  ; 
De  leur  mémoire,  c'est  l'effet  ; 
Dans  l'antichambre  un  perroquet 

Les  parodie. 

Lorsqu'à  la  guerre  nos  Césars 
Exécutent   sur   des    remparts 

La  tragédie, 
Dj   petits   bretteurs  étourdis 
Font  sur  les  fiacres  de  Paris 

La  parodie. 


DESFORGES-MAILLARD 

(1699-1772) 

LA  MISÈRE  DU  LIVRE  (1) 

Qu'un  livre  est  bien,  pendant  sa  vie, 
Un   parfait  miroir  de   douleurs  1 
En  naissant,  sous  la  presse,  il  crie 
Et  semble  prévoir  ses  malheurs. 


.1)  Parodie  des    fameuses  stances   de    Rousseau    qui   com- 
mencent ainsi  : 

Que  l'homme  est  bien  pendant  sa  vie 
Un  parfait  miroir  des  douleurs  : 
«  Les    vicissitudes  que   J.-B.   Rousseau    attribue    à   la  vie 
humaine,  -Desforges  les    voit  dans  les  destinées  du    livre  ; 
c'est-à-dire  que  d'une  thèse  philosophique,  il  a  fait  une  thèse 
bibliographique.  »  (H.  Bonhomme.) 
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Un  essaim  de  fâcheax  censeurs, 
D'abord  qu'il  commence  à  paraître, 
En  dégoûte  les   acheteurs, 
Qui  le  blâment  sans  le  connaître. 

A  la  fin,  pour  comble  de  maux, 
Un  droguiste,   qui  s'en  rend   maître, 
En  habille  ]  oivre  et  pruneaux!... 
C'était  bien  la  peine  do  naître! 


CURY 

?  —  1769) 


SC£NE  (1) 

KNTRE  LE  DUC  d'aUMONT,  LE  KAIN  ET  LE  COMTE  d'aRGENTAL 


].E    DUC 


Que  chacun  se   retire  et  qu'aucun  n'entre   ici    : 
\'ous,    Le    Kain,   demeurez  ;    vous,   d'Argental,    aussi. 
Cet  empire  absolu   que   j'ai   dans   les  coulisses, 
De  chasser  les  acteurs  et  choisir  les  actrices  ; 
Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang 
Que  j'eusse  moins  brigué,  s'il  eût  coûté  du  sang; 
p]nfin,  tout   ce  qu'adore  en  ma   haute  fortune 
Du  vil  comédien  la  bassesse  importune. 
N'est  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 


(1)  Parodie   de   Clima  (A.   II.    se.   I).    Elle  est   l'œuvre   fin 
Cury.  qui  était  intendant  des  plaisirs  du  roi.  —  Marmonlel 
qui  avait    quelques  griefs    contre  le  duc    d  Aumont,    récita 
cette  scène  dans  divers   salons   et   fut  soup(;(inné   d'en   êtio 
l'auteur.   Il   ne  voulut  pas  trahir  Cury.   qui  était  son  ami 
et  garda  le  silence.  Le  duc  d'Aumont  réussit  à  faire  mettre 
Marmont«l  à  la  Bastille  ;  il  y  resta  à.  peine  un  mois,  mais 
on   lui   enleva  le  Mercure,   cest-à-dire   le  plus  clair  de  ses- 
i-essources. 


M]  LK8    l'Ok.TKH    PAKOOIHTfU^ 

D.iiih  ha   |H).ss('SM»Mi   j  ai    1  louve,    poiii    tons   cliarrne», 
DCtlroyjible»  Houcis,  d'<HerriellcM  alarmeH. 
Ia)  inuu8(|uetaire  «allier  m'a  montré  le  bâton, 
Le  public    insolent   m'accable   'Je    lardon, 
Molière   eut,   comme  moi,  cet  cmpiie  suprême  ; 
Monet,  dans  la  Provence,  en  a  joui  de  même. 
D'un  œil  si  différent  tous  deux   l'ont  regardé, 
Que  l'un  s'en  est  démis  et  l'autre  l'a  gardé. 
Monet,  vain,  tracassier,  plein  d'erreur  et  d'envie, 
Voit   couler  en    repos    le   reste  de   sa  vie  ; 
Et  l'autre,  qu'on  devait  placer  au  plus  haut  rang, 
Est  mort,  sans  médecin,  d'un  crachement  de  sang. 
Ces   exemples   récents    suffiraient    pour    m 'instruire, 
Si,  par  l'exemple  seul,  on  pouvait  se  conduire. 
L'un  m'invite  à  le  suivre,   et  l'autre  me  fait  peur; 
Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur. 
Voilà,    mes  chers  amis,   ce  qui   trouble   mon   âme. 
Vous  qui  me  tenez  lieu  du  Merle  et  de  ma  femme. 
Pour  résoudre  ce  soin,  avec  vous  débattu, 
Prenez  sur  mon  esprit  l'empire  qu'ils  ont  eu. 
Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême. 
Odieuse  au  public  et  pesante  a  moi-même. 
Suivant  vos  seuls  avis,   je  serai   cet  hiver, 
Ou  directeur  de  troupe,  ou  simple  duc  et  pair. 


LE   KAIN 

Malgré  notre  surprise  et  mon  insuffisance, 
Je  vous  obéirai,    seigneur,   sans  complaisance. 
Je  mets  bas  le  respect  qui  pourrait  m 'empêcher 
De  combattre  un  avis  oiî  vous  semblez  pencher. 
N'allez  point  imprimer  une  honteuse  marçfue 
Aux  motifs  qui,  d'ici,  vous  ont  fait  le  monarque  ; 
Car  on  dirait  bientôt  que  c'est  injustement 
Que  vous  avez  changé  notre  gouvernement. 
La  troupe  est  sous  vos  lois,  en  dépit  du  parterre, 
Et  vous   régnez  en  paix  tandis  qu'on   fait  la  guerre. 
Plus   votre    nouveau   poste    est   noble,    grand,    exquis. 
Plus  de  votre  abandon  chacun   sera  surpris. 


CHOIX   DE  POESIES  4/ 

On  critique,  il  est   vrai  ;   mais  sur   ce  qu'on   hasarde, 
S'il  est  bien  des   sifflets,   n'aurez-vous   pas  la  garde? 
Nous   goûterons  bientôt,   par  vos   rares   bontés, 
Le  comble  souverain  de  nos  prospérités. 
Que  l'amour  du  bon  goût,  que  la  pitié  vous  touche  ! 
Votre  troupe,  à  genoux,  vous  parle  par  ma  bouche. 
Considérez  combien  vous  nous  avez  coûté    : 
Non  que  nous    vous  croyions   avoir   trop   acheté  ; 
De  l'argent   qu'elle   perd,   la  troupe   est   trop  payée  ; 
Mais   la    quittant    ainsi    vous    l'aurez   ruinée. 
Si    vous    aimez    encore    à    la    favoriser 
Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 
Conservez-la,    seigneur,   en   lui    laissant   un  maître, 
Sous  lequel   sa  splendeur,   sans  doute,    va  renaître  j 
Et  pour  nous  assurer  un   bonheur   sans  égal, 
Prenez  toujours  conseil  de  M.   d'Argental. 

M.  d'argental 

Seigneur,  il   est  aisé  de  lever   tous   vos  doutes, 

Je  dirai,  mon  ami,  tout  haut,   quoi  qu'il  m'en  coûte  : 

Je  sens  bien  que  l'Etat  a  grand  besoin  de  vous  ; 

Cependant,    permettez...    Que  ne  répondez- vous 

A  ce  raisonnement?  Pour  vous,  je  vais  conclure. 

Il  faut  choisir  toujours   la  façon  la   plus   sûre  ; 

Car   enfin...    quand  je    pense   à   tout  ce   que    je    voi, 

Il   me  semble...    mais  non:   il   vous  faut   de   l'emploi. 

Si  pourtant  vous   vouliez   envisager  la  chose 

D'un  œil   tout  différent...   je  dirais   ...   mais  je  n'ose. 

Voilà,  je  crois,  l'avis  qui   doit  être  suivi, 

Et  vous  ne  risquez  rien  à   prendre  ce  parti. 

LK    DUC 

Ne  délibérons  plus,   cette  affaire  est  finie    : 
Si   je   crains   le   public,   j'aime  la   comédie: 
Enfin,  quelques  brocards  qui  puissent  m'aniver, 
Je  veux  bien  les  risquer  avant  de  la  sauver. 
Pour  la   tranquillité  mon  cœur  en  vain  soupire    : 
Le  Kain,  par  vos  conseils,  je  retiendrai  l'empire  ; 


'«•«  J.V.H    rokll  s    J  \':.,iii  .  u  ^ 

.M.iJH  jo  lo  letieruJrai  pour  voua  en  faire  paît. 

.Je  «ais  trop  rjue  voh  cœur*»  n'ont  pa»  pour  moi  <Jo  fanl 

Et  que  chacun  de  vous,  dan»  l'avis  rju'il  me  donn»-, 

Regarde  seulement  sa  troupe  et  ma  personne  : 

Votre  amour  à  tous  rleux  fait  ee  combat  d'esprit, 

Et  tous  les  deux  bientôt  en  recevrez  lo  prix. 

^■ous  fjui.  do  l'éloquence  avez  si  bien  le  charme. 

D'Ar^'eiital,   vous  Ferez  ambassadeur  do  Parme. 

Vous,   Le  Kain,  avec  moi,   partagez  les  honneui. 

Donnez  ici  des  lois,  choisissez  les  acteurs. 

Ainsi,   d'aucun   talent  ne  craignant  plus  l'outra^^'-. 

Du    public,   à  coup  sûr,  vous   aurez   le  suffrage. 

Allez   voir  la  Clairon,   tâchez  de  la   gagner; 

Car  son  avis  ici  n'est  point  à  dédaigner. 

•le  conserve  l'empire   et  l'éclat  dont   il    brille    : 

Adieu.  J'en  vais  porter  la  nouvelle  à  ma  fille  (1). 


FAVART  (2) 

(171C— 1792) 


LES  RÊVERIES  RENOUVELEES  DES  GRECS 


ACTE   /.  —  SCËXE  I 

ll'IIMÉNii;.   LES   PRÊTRESSES 
IPHIOÉNIE 


(3( 


Ali  !  dieux  !  pourquoi  faut-il,   barbares  que  nous  sommes. 
Contre  nos   intérêts,  sacrifier   les  hommes? 


(1)  La  duchesse  de  Villeroy. 

(2)  Sur    Favart,   voir   le    livre   de    M.    Maurice   Dumoulin 
Favarl  et  Madame  Favart  (Louis-Michaud,  édit.). 

(3)  Parodie  en  3  actes  d'Iphigénie  en  Tauride  ;  .-  parodie 
qui  vise  le  livret  de  VIphigénie  en  Tauride  de  Gluck  mais 
qui  atteint  la  tragédie  de  Guimond  de  la  Touche  que  le^ 
librettistes   avaient   simplement    adaptée   aux   conditons    de 


CHOIX  i)i:  roÉsiES  4',» 

Devais>-je  me   prêter  à  cette  cruauté, 

Moi  qui,  de  si  bon  cœur,  chéris  l'humanité? 

PREMIÈRE    PRÊTRESSE 

II    fallait   supposer,    dans    l'emploi    qu'on    vor.s    donne, 

Que  vous  n'aviez  encor  sacrifié  personne. 

Peut-on  être  touché  du  sort   d'une   beauté 

Qui  plonge  dans   les   cœurs  son   bras  ensanf;lanté? 

On.  aurait  pu  sauver  cette  image  effrayante. 

Vous   en  auriez   été  bien   plus   intérff^^sAntc. 

IPHIGÉNIE 

Diane,   devais-tu   me  transporter   ainsi, 

Pour  me  faire  jouer  un  pareil  rôle  ici? 

Je  n'ai  pas  le  cœur  fait  pour  dépeupler  le  mor.de. 

Un  songe  met  le  comble  à  ma  douleur  profonde. 

PREMIÎiRE    PRÊTRESSE 

Qu'avez- VOUS  donc  rêvé?   Cela  doit  être  beau. 

IPHIGÉNIE 

Ce  que  je  vous  dirais  ne  serait  pas  nouveau. 

DEUXIÎÎME    PRÊTRESSE 

Je  crois  aux  lêvis.  moi  ;  tous  ne  font  pas  mensonges. 

IPHIGÉNIE 

Vous  trouverez  le  mien  dans  l'Almanach  des  Songes. 
Eclairs,  mugissements,  spectres,  pâles  flambeaux, 
némissements.  terreurs,   lieux    funèbres,    tombeaux, 
ilorreur,  bruit  souterrain,  la  terre  qui  s'entr'ouvre, 
Un  fantôme  sortant  de  l'enfer  qu'on  découvre. 
.Abîme,  accents  plaintifs,  poignard,  lambeaux  sanglants. 
Ombre,  crime,   remords,  effroi,  genoux  tremblants, 


l'opéra,  et,  par  delà  la  tragédie  de  Guimond  de  l;i  Touche, 
elle  atteint  le  genre  même  de  la  tragédie  et  l'imitation  des 
anciens.  »  (G.  Lanson.    Hommes   rt   IJvres.) 

Nous  donnons  le  récit  du  songe  d'Ipliigénic  ;  l'entrée  dans 
le  temple  de  Pylade  et  d'Oreste  ;  lu  rencontre  d  Oreste  et 
d'Iphigénie,  et  enfin  la  scène  de  reconnaissance  dans  laquelk 
ll'higénie  et  Oreste  se  découvrent  frère  et  sœur. 


•''^  'KS    POJTFS    rAnODISPTKS 

Autel,   temple,   cyprèn,  coiipahle  encenu,  idole. 
Ou  père,  ou  iimth,  ou  «œur,  ou  frère  qu'on  immole  : 
Voilà  quel  est  mon  «onge,  et  Ton  reconnaît   là 
L'histoire  de  tous  ceux  que  l'on  a  faits  déjà. 

rRKMli;RE    PBÉTRRSSl 

Racontez-nous   le   vôtre,   auguste  Iphigénie: 
Il    nous   amusera. 

irHif;ÉNiB 

Je  cède  à  votre  envie. 

Air:  Nous  avons  une  terrasse. 

J'étais    dans    mon   lit  tranquille, 

Goûtant   le  repos, 
Dans  l'oubli  de  mes  maux; 
Le  doux  souvenir  d'Achille 
:M'offrait  d'agréables  tableaux. 

Air:   Oh!  Oh!  Ohl 
J'entends   marcher   à  grands   pas. 
CHŒUR  DES  DÉESSES  [en  levant  ensemble  les  bras  au  ciel.) 
Ah  !  Ah  ! 

IPHIGÉNIE 

La   frayeur  me   rend   muette, 
Je  m'enfonce  dans  mes  draps. 

LE  CHŒUR   [comme  ci-dessus). 
Ah  !  Ah  ! 

IPHIGÉNIE 

Je  sens   trembler  ma   couchette; 

Mes    rideaux 
Du   haut  en  bas  se  déchirent; 
Par  les  pieds  deux  mains  me  tirent, 
Plus   froides  que  des   carreaux. 

LE  CHŒUR  {de  même  qu'auparavant  et  plein  d'effroi). 
Oh  !  Oh  !  Oh  !  Oh  ! 


CHOIX    DK    rOESIES  :j\ 

U'HicKSiK   (suite  de  l'uir;   J'étais  dans   mon   lif,  '(r.) 
J'entends  une  voix  sépulcrale 
Qui  perce  la  voûte  infernale  ; 
J'entends   qu'on   m'appelle  tout   bas. 
CHŒUR   (fragments  d'un   autre   air). 
Ah  !  dieux  !  holas  ! 

iriiKiÉNiE    (majeur    de   lair;    J'étais   dans    mon    lit.) 

Au  même  instant,  quel   horrible  fracas  ! 
L;i    foudre  éclate,   elle   ébranle  la  terre  ; 
Le   noir   abîme  est  ouvert  sous   mes  pas  : 
■lu  crois  entendre  les  cris  de   Cerbère. 

De   ces  lieux  sombres 

Sortent  des  ombres. 

[Aux  prêtresses  qui  l'approchent  de  trop  près.) 

-Mais,  mais,  no  me  serrez  donc  pas. 

{Elle  continue.) 
Je    vois   mon    père, 
Je    vois    ma   mère. 
Je    vois    Mégère, 
Poursuivre  mon    frère, 

(Air  :  //  était  une  fille.) 

Je  vois  un  beau  jeune  homme, 
Plaintif,   chargé  de  fers, 
Je  cours  à  lui  les  bras  ouverts. 
Hélas  !   savez  vous  comme 
Je  8ers  ce  pauvre  humain? 
Le   poignard  à  la  main. 
Hein  ? 

{iprès  le  songe,  les  j^fêtresses,  épouvantées,  se 
disent  l'une  à  Vautre:  [Fin  de  l'air:  Ilélas,  ma 
sœur,  je  tremble...  dans  les  Xijmphcs  de  Diane].) 

Ah  !  ma   ^œur  ! 

Ah  !   ma   sœur  ! 
Qiu'l    songe   plein    d'horreui  1 
Je  meurs  de  peur, 
Je  meurs  de  peur  ! 


irHKi^NlK    (u'n    d«H    Trtnibhurs.) 
Quoi   f»ié»aj{e  redoutable  ! 

VNE  l'RÈTRKSSK 

Rien  n'est  plu»  épouvantable  ! 
Tuer  un  jeune  liomme  aimable  ! 

lI'UKJÉiilK 

Ah  !  ce  n'était  qu'en  dormant. 

PREMIÈRE    PRËTRE68E 

Des  sens  un  songe  est  l'ivresse  ; 
En   veillant,   sage  prêtresse, 
Votre  cœur  plein  de  tendresse. 
Eût  agi  diftéremment. 

IPHIGÉNIE 

(Air:  On  me  disait  souvent  qu'en...   etc.) 

Pressentiment  funeste, 
Mon  pauvre  frère  est  mort. 
Ce  songe  me  l'atteste. 
Un  songe  n'a  pas  tort. 

PREMIÈRE    PRÉTRESSE 

Non,   la   bonté  céleste 
Prendra    soin    de  son    sort: 
Souvent  un  songe  a  tort. 

,  TOUTES    LES   AUTRES  PRÊTRESSES 

Le  pauvre  Oreate  est  mort  ; 
Pleurons,  pleurons   son   sort. 

ACTE  IL  —  SCENE  I. 

ORESTE  et  PYUDE. 

Oreste  s'avance   tristement  ;  Pylade  le  suit  à  une  certaine 
distance,  en   l'observant  avec  pitié. 

ORESTE,  à  part. 
Je  deviens  furieux,  Destin  !  q\iand  je  te  nomme  ! 
Tu  ne  fais  qu'un  coquin  souvent  d'un  honnête  homme  : 
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Mon  exemple  en  fournit  une  affreuse  leçon  : 

Je  .suis  un  misérable    et  suis  né  bon  garçon  ; 

Je  suis  doux  et  souvent  je  me  mets  en  colère  ; 

J'adore  mes  parents  et  j'ai  battu  ma  mère. 

Je  cours  les  champs    portant  dans  mon  cœur  le  remords, 

Et  je  rencontre  un  chien  enragé  qui  me  mord  ; 

Je  le  deviens  moi-même  et  répands  l'épouvante. 

Pylade,  d'une  humeur  sensible  et  complaisante, 

Veut  bien   m'aimer,  malgré  ce  petit  défaut-là  ; 

Mais  les  destins  maudits  n'approuvent  pas  cela  : 

Par  l'ordre  d'Apollon,  je  viens  sur  ce  rivage, 

Je   traverse   les   mers   pour   avoir   une   image. 

Mon  ami,  sans  prévoir  l'état  où  nous  voilà. 

Par  intérêt  pour  moi  veut  être  du  voyage. 

Il   me  suit  :  nous  trouvons  la  mort  en  arrivant. 

Mon  infortune,  ô  ciel  !  t'amuse  trop  souvent. 

PYLADE 

Toujours  triste  et  pensif,  tu  parles  sans  rien  dire. 

ORESTE 

C'est   peu    que   sous   mes    coups   ma   chère  mère  expire. 
Je  t'ai  donné  la  mort. 

PYLADE 

Mais   je    me   porte   bien. 

OBESTB 

Mais  nous  allons  mourir. 

PYLADE 

Tant  mieux  !  ce  n'est  qu'un  rien  ! 
Les  dieux  apaiseront  alors  leur  barbarie. 

(Air:  Monsieur  de  la  Palisse.) 

Tu  n'auras  plus  de  remords, 
Ta  peine  sera   finie  : 
Sitôt  que  nous  serons   morts. 
Nous  ne  serons  plus  en  vie. 
Je  mourrai  près  de  toi. 


II.-    l'Miii.'.    i-MioUI-^UJa 
OHKSTK 

Tu    iiu    console»   bien, 

J'YLADK 

(Air:  Je  /c  comjuirc  avec  Louif.) 

Sui'  lu.s  mtilIt'iirK  de  tes  ami», 
•lavais  toiij<Miis   la   i)r(''féren<e  ; 
Dans  tous  hs  jeux  de  ton  enfance, 
l\vlado  était  toujours  admis, 
(^uand  par  les  goût.s  on  se  refsemble, 
(^uil  e.vt  doux  de  jouer  ensemble  ! 

Depuis  ce  temps,  tu  veux  courir, 

Je  n'ai  point  cessé  de  te  suivre, 

Ah  !  lorsqu'ensemble  on  aime  à  vivre, 

Il  ne  faut  point  te  désunir, 

Mon  cher  Ortfte,  que  t'en  semble? 

C'est  bien  doux  de  mourir  ensemble. 


ACTE  IL  —  SCÈXE  V. 

ORESTE,    IPHIGÉME,   PRÈTRCSSES. 
ORESTE 

!Ma  mire  ! 

irHIGÉNIE 

Vous  tremblez  en   voyant  la  prétresse  ! 
Je  vais   vous  immoler,   mais  avec  politesse. 
Ici  les  étrangers  dans  mes  mains   sont  remis, 
Et  c'est  moi  qui  leur  fais  les  honneurs  du  pays. 

ORESTE 

Quels  traits,  et  quel  rapport!... 

IPHIGÉXIE 

Que  l'on  ôte   sa  chaîne  ; 
Je  dois  agir    ainsi    pour    que    rien    ne  le  gêne. 


CHOIX  DK  roÉsirs 

(Air:   Monsinur    Cliorlot.) 

{A   vnt.) 
Du  pauvre  Oicste  il  retiace  l'image. 
Il  serait  do  son  âge, 
Il  serait  mon  appui. 
Son  air  est  fier, 
Son  œil  hardi  ; 
Il  ressemble  à  mon  frère, 
On  dirait  que  c'est  lui. 
Approchez,    qu'êtes  vous?    parlez. 

ORESTK 

Que    vous    importé, 
\\n   me   faisant  mourir,  de  savoir   qui  je  suis? 

IPHIGÉNIE 

J'ai,  pour  le  demander,  une  raison  très  forte. 
Parlez:   vous  êtes  Grec,    si  j'en  crois   vos  habits? 

ORESTE 

Oui,  jo  suis  de  Mycène. 

IPHIGÉN'IE 

Oh  ciel  !  c'est  mon  paj-s  ! 
Qu'y  dit-on  de  nouveau?  Contez-moi  des  histoires. 
Agamemnon  jouit  du  fruit  de  ses  victoires? 

ORESTE  (Air:  Dans  un  détour.) 
Agamemnon  ! 

IPHIGÉNIE 

\'ous  vous  taisez  !  Achevez  donc. 

ORESTE 

Ciel  !   Agamemnon  ! 

IPHIGÉNIE 

Vous  frémissez  à  ce  nom. 


fjO  I^KS   l'OkTEH    l'AUODlhTKS 

ORK<m? 

I   II    i»oif idf    ;i.-.s;i>.'-iii... 

irillCiJÎlNIK 

L'horreur  glace  mes  sena. 
Quel   monstre  a    fait   ce  coup? 

ORESTE 

Hélas,  sa  chère  femme  ! 

IPHIGÉ.N'IE 

Clytemnestre?... 

ORESTE 

Elle-même. 

IFHIGÉNIE 

Ah  !  vous  me  percez  l'âme. 

ORESTE 

On  peut,  quand  on  est  belle,  avoir  quelques  galants  ; 
Mais  tuer  les  maris  !  Ils  sont  si  bonnes  gens  ! 

irHIGÉNIE 

Electre?... 

ORESTE 

Est  à  Mycène  à  pleurer  sa  misère.  / 

IPHIGÉNIE 

Oreste?... 

ORESTE 

Oreste!...   ô  ciel!...   quel  horrible  destin! 
Madame,  il  s'est  conduit  fort  mal  avec  sa  mère. 

IPHIGÉNIE 

Qu'a-t-il  donc  fait? 

ORESTE 

Madame....    il  a   vengé  son  père. 

IPHIGÉNIE 

Ce  garçon-là  doit  faire  une  mauvaise   fin. 
Que  cherche-t-il  ? 
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ORESTB 

La  mort...  qu'il  a  trouvée  enfin! 

IPIIIOÉNIB 

(Air:  Trop  de  yétuîance  gâte  tout.) 

Oreste  est  mort  !  C'est  bien  dommage  : 
De  cet  affreux  trépas, 
Hélas  ! 
Mon  rêve  était   le  sûr  présage. 

ORESTB 

Vous  saurez... 

IPHIGÉNIE 

Non,  je  ne  veux  pas. 
Ne  me  dites  rien  davantage  ; 
Ce  n'est  pas  encor  le  moment  : 
Je  veux  réserver  l'éclaircissement 
Pour  le  dénouement. 


ACTE  III.  —  SCÈNE  IL 
IPHIGÉNIE,  ORESTE  {amené  par  les  prétresses). 


IPHIGENIE 

(Air:    Un    mouvement   de    curic^ité.) 

De  vous  sauver  j'aurais  beaucoup  envie 
Si  ce  bienfait  pouvait  se  pardonner  ; 
Tuer  un  homme,  ah  !  quelle  barbarie  ! 
A  cet  emploi  pourquoi  me  destiner  ? 
C'est  mon  devoir  d'ôter  ici  la  vie: 
Il  me  serait  plus  doux  de  la  donner. 

•     ORESTE 

(Air  :  Je  sc;js  un  certain  je  ne  sais  quoi. 
Eh  !   tuez-moi    sans    compliment. 


."H  I.K8    rOfc'IKH    l'ARODlHlJi* 

II'IIW;rMK 

Votre  sort    m'intéresse. 

ORESTK 

Mais  fl'dù  vous  vient  ce  sentiment? 

ii'I£K;knir 
Je  plains   votre  jeunesse. 

ORESTE 

A  ce  discoTjrs  plein  de  tendre.' se. 
]Mon  cœur  je  trouble  malgré  moi. 

IPHIOÉ.NIK 

Jo  sens  un  certain   je   ne  sais   qu*eft-ce. 

ORESTE 

J'éprouve  un  certain  je  ne  sais  quoi. 

IPHIGÉNIE 

(Air:  La  colombe  qui  i^uccoinhe. 
Oui;  votre  mort  me  désole. 

ORESTE 

Vous  soulagez  mon  tourment, 

Votre  pitié  me  console, 

Et  j'en  mourrai  pins  gaîment. 

LA    PREMIÈRE    PRÊTRESSE 

Madame,,   il  faut  songer  à  la  cérémonie. 

IPHIGÉNIE 

Nous  attendons  ici  le  peuple  avec  Thoas. 

I.A    PRÊTRESSE 

Thoas  est  paresseux;  il  ne  se  presse  pas. 

ORESTE 

Vous  me  faites  languir. 


<   '■{■-t<: 


y  .7 


LA    l'RKTRKSSB 

Ce  jeune  homme  s'ennuie. 

IPHIO/'SIR 

Eh   bien,   puisqu'il    le    faut,  fju'on   le  mène   à  l'autel. 

ORESTH 

Ah  !  je  respire  enfin. 

IPinGÉNIK 

Ah  !  quel  moment  cruel  ! 

{Une  prêtre88c  présenlf  à  I itli'uj/^.nie  la  couteau  sacré) 

IPHIGÉNIE 

(Air  de  M.   Piccini  :  Un  matin  brusquement.) 

Avançons...  je  ne  puis. 

(.1    la  prétresse  :) 

Viens  que  sur  toi   je  m'appuie  ; 

Je  ne  sais  où   j'en   suis... 
Soutiens  mon  bras  et  me  conduis. 

ORESTB 

Hâtez- vous  de  m'ôter  la  vie. 

IPHIGÉNIE 

Tu  le  veux...   Eh  bien  !  tu  mourras. 

ORÊSTE 

Dans   Aulide,  en   même   cas 
Périt  ma  sœur  Iphi génie  : 
A  ma  sœur  je  vais,  hélas  ! 
Me  réunir  par  le  trépas. 


(Air  des  Pendus.) 

IPHIGÉNIE 

Ah  !  juste  ciel,  qu'ai-je  entendu  ! 
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ORESTB 

Quoi  !  votre  bras  est  suspendu  ! 

IPHIGÉNIB 

Par  hasard,  seriez-vous  Oreste  ? 

ORESTB 

Eh  !  morbleu  !  je  le  suis  de  reste, 
Frappez. 

IPHIGÉNIB 

En  aurais-je   le   cœur  ? 
Mon    Irère,  reconnais  ta  sœur. 

ORESTB 

Ma  sœur? 

IPHIGÉNIB 

Eh  !  oui,  ta  sœur.  Elle  to  tend  les  bras. 
Je  suis  Iphigénie. 

ORESTE 

Un  peu  de  patience  ; 
Il   ne  faut  pas  brusquer  une  reconnaissance. 
\'ous,  Iphigénie? 

IPHIGÉNIB 

Oui. 

ORESTB 

Cela  ne  se  peut  pas. 

(Air:   Un  jour  sur  la  fougère.) 

On    sait    qu'un   sacrifice 
A    terminé   ses   jours 

IPHIGÉNIE 

Diane   fut   propice 

Et  vint  à  mon  secours. 

ORESTB 

Mon    âme    désolée, 
Gémit  de  son   trépas  ; 
La  pauvre  enfant  fut   immolée. 
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TI'HH.I '.MK 

r.,i  jiaiiNin  <iif;itif  n'en  nioutiit  pas, 

(Air:   Mhm.^  In   ru'n    à  Suint-Clouil .) 

^faiH  jf)   (J(jiH  douter   aussi. 

(^iic  vous   soyez  bien  mon   frère: 

(,)iii!  ce   fait    poit   édairci. 

ORK>TK 

Oh  !  c'est  ce  que  je  vais  faiie. 

Il'HlGLME 

\V)us  m'avez  dit  qu'il   était  moi  t. 

OR  EST  K 

Madame,  je  n'avais  pas  tort  ; 
Ce  n'était  qu'une   adresse, 
Pour  faire  durer  la  pièce. 


DOMINIQUE  il) 
(1680   ou   1681  —  1734) 

AGNÈS  DE  CHAILLOT   (2j 

SCÈXE  IV 

LA  BAU.LÎVE  et  AGNÈS 

LA  BAiLi.ivE,   à  Agnès   qui  travailla  en  tapisserie. 

Agnès,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage. 
Eh  bieUj  que  dites-vous  de  tout  ce  tripotage  ? 


(1)  F.  R.  Biancolelli,  auteur  et  artiste  dramatique,  plu? 
connu  sous  le  nom  de  Dominique.  Il  a  composé  diverses 
parodies   pour   le    Théâtre-Italien. 

(2,'  Parodie  de  Inès   de  Castro  de   Lamotte. 
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AGNÈS,  crun  air  ii/nple. 
yioi,  madame? 

LA  BAILLI\-E 

Pierrot  pounait    vous  en  conter. 
Souvent  clans  votre  cliambre  il  va  vous  visiter  : 
Etes-vous  sa  maître?.-e.  ou  bien  sa  confidente? 

AGNÈS 

Hélas!  je  .Miis,  madame,  une   pauvre  innocente 
Qui  ne  sait  pas  encore  à  rpioi  sert  un  amant. 

LA   BAILLI VE 

\'ous    parlez    en    niaise    et    pensez    autrement. 

AGNÈS,  soïtpiranf. 
Qui,  moi?  je  no  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

LA   BAILLIVE 

^'ous  soupirez,  je  crois? 

AGNÈS 

Non,   c'est  que  je    respire. 

LA  B.AILLIVE 

Vous  appelez   cela  respirer  ?  Jour   de  Dieu  ! 
Si  quelqu'un  à  ma  fille  arrachait  un  cheveu, 
C'est   comme  s'il  osait  me   l'ôter  à  moi  même. 
Ma  fille  est  un   bijou,  je  la  chéris,  je  l'aime. 
Est-il  rien  de  si  beau  que  cette  fille-là? 
Sitôt  qu'elle  paraît,  chacun  dit  :  La  voilà  ! 
Qu'elle  vienne  à  sourire  ou  tourner  la  prunelle. 
On  entend  soupirer  tout  le  monde  autour  d'elle; 
Et,  cependant,  je  vois  qu'on  la  méprise  ici. 
Mort  de  ma  vie  !  il  faut  éclaircir  tout  ce*  i. 
Chargez-vous  de  ce  soin  ;  entende^- vous,  ma  mie  ? 
Sachez  par  qui  ma  fille  est  aujourd'hui  trahie, 
Apprenez-moi  sur  qui   doivent  tomber   mes   coups. 
Découvrez  sa  rivale,  où  je  m'en  prends  à  vous. 

{Elle  sort.) 
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HCÎ'lNK   VI 

AONfes   (t    l'UHKOT 
AONKS 

Venez,  mon  cher  Pierrot. 

PIERROT 

Je  vous  vois  tout  émue  ; 
Qu'avez- vous,  belle    Agnès? 

AGNÈS 

Votre  Agnès  eBt  perdue. 
On  vous  fait  épouser  Constance  dès  ce  jour. 

PIERROT 

YX  que  deviendra  donc,  chère  Agnès,  notre  amour? 

AGNÈS 

O  trop  funeste  amour  !  Avant  que  de  m'y  rendre, 
Vous  savez  quels  efforts  je  fis  pour  me  défendre. 
Un  jour,  dans  ma  cuisine  entré  secrètement, 
Vous  vîntes  me  conter  votre  amoureux  tourment  : 
Je  vous  priai  cent  fois  de  me  laisser  tranquille, 
Vous  n'écoutâtes  point  ma  prière  inutile  ; 
Et,  me  serrant  les  mains,   embrassant  mes  genoux, 
Vous  fîtes  éclater  les  transports  les  plus  doux. 
Mais,   piqué  des  rigueurs  de  ma  vertu  mutine, 
Vous  prîtes  aussitôt  le  couteau  de  cuisine  ; 
Je  craignis  pour  vos  jours,  j'arrêtai  votre  main, 
Et  je   vous   empêchai  de  vous  percer  le  sein. 
Vous  jetâtes  le  trouble  et  l'effroi  dans  mon  âme  ; 
Dès  ce  même  moment,  je  devins  votre  femme. 
Mais,  hélas  !  tout  conspire  aujourd'hui  contre  nous  ! 
On  veut,  mon  cher  Pierrot,  briser  des  nœuds  si  doux  ; 
Votre  marâtre,  enfin,  que  la  rage  transporte, 
Me  soupçonne  déjà... 

PIERROT 

Que  le  diable  l'emporte  ! 
Mais  n'appréhendez  rien  ;  je  saurais  vous  venger, 
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Si  quelqu'un  dans  ces  lieux  ose  vous  outrager. 
Calmez-vous,   belle   Agnès,    bannissez  vos   alarmes, 
Vos  yeux  ne  sont  point  faits  pour  répandre  des  larmes. 
Ils  doivent  s'occuper  à  des  emplois  plus  doux. 
Vous   fîtes  tout  pour  moi  ;  je  ferai   tout  pour  vous. 

AGNÈS 

Point  de  révolte,  au  moins  ;  mon  fils,  qu'il  vous  souvienne 
Que  lorsque  je  reçus  votre  main,  vous   la  mienne, 
Avant  que  nous  coucher,   vous  me  promîtes  bien 
Que    jamais    contre   un   père.... 

riERROT 

Ali  !  je  ne  promis  rien  ; 
Que  diable  dans  la  tète  allez-vous  donc  vous  mettre? 
Ne  pouvant  rien  prévoir,  que  pouvais-je  promettre? 
Savais-je  que  mon  père,  à  soixante  et  quinze  ans. 
Reprendrait  une  femme  avec  de  grands  enfants  ? 
Et   que  de   cette  femme  on  m'offrirait   la   fille, 
Pour  ne  faire  par  là  qu'une  seule  famille  ? 
Mais,  pour  ne  rien  risquer  dans  des  périls  si  grands. 
Fuyez,  Agnès,  fuyez,  aveu  mes  chers  enfants, 
Ces  gages  précieux  de  notre  amour  parfaite. 

AGNÈS 

Non,  non,   je  ne  dois  point  songer  à   la  retraite. 
Nous  découvririons  tout  ;  laissez-moi  dans  ces  lieux, 
Mais  ne  nous  voyons  plus. 

PIERROT 

Chère  Agnès,  je  le  veux  : 
Il  faut  vous  obéir.  Mon  père  va  m'entendre  ; 
Cachez  bien   l'intérêt  que  vous  y  pouvez   prendre. 
Pour  quelque  temps  ençor  dissimulons  nos  feux, 
Et  faisons  sur  nos  cœurs  cet  effort  généreux  ; 
Mais,  du  moins,    baise-moi,  la   chose   m'est  permise. 
C'est    une   liberté    que    l'hymen   autorise. 

AGNÈS 

Que  me  demandez- vous  ? 


l'IKUHOT 

I{i('ii  (jii  un  j»etit  baiser. 
L'«;Lte    faveur,    Aj^iièH,    ne   [leut    ta    réfuter; 
(."est  tout  ce  qu'à  présent  mon  amour  i^e  propon-  : 
•  Jo  me  garderai  bien  d'exiger  autre  cho.e. 

A(;Nks 

Hé  bien  soit...  mais  j'ai  peine  à  Eortir  de  ce  lieu  ; 
Nous  nous  (lij-ons  pcut-êtie  un  éternel  adieu. 

{Elle  8* en  va.) 
SCÈNE  XXI  (1). 

LE    BAII.I.I 

Mais  r»uo  vois-je  ? 

{Une  nourrice  amène  quatre  enfants.) 

ACNÉS 

Venez,  famille  désolée, 
^'enez,  pauvres  enfants  qu'on  veut  rendre  orphelins, 
\'enez  faire  parler  vos  soupirs  enfantins. 
Approchez-vous,    mes   fils  ;  voilà   votre    grand-père. 
Embrassez  ses  genoux,  apaisez  sa  colère. 

LES  ENFANTS,   à  genoux  devant   h   bai/Ii. 
yion   papa,  mon   papa,    mon  papa,  mon   papa  ! 

LE   BAILLI 

Et  d'où  diable  a-ton  fait  sortir  ces  marmots-là? 

Ai-je  dans  ma  maison  des  chambres  inconnues  ? 

Oh  !  pour  le  coup,  il  faut  qu'ils  soient  tombés  des  nues. 

Ont-ils  pu  parvenir  à  l'âge  où  les  voilà, 

Sans  qu'aucun  du  logis  eût  rien  su  de  cela? 


;J/  Après  diverses  péripéties,  Agnès  a  avoué  au  bailli,  qui 
t>t  ie  père  de  Pierrot,  quelle  est  mariée  à  Pierrot  clandes- 
tinement et  qu'elle  ?  de  lui  plusieurs  enfants  ;  elle  les  fait 
amener 
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AUNES 


N'y  voyez  point  mes  traits  :  n'y  voyez  que  les  vôtres  ; 
Ils   ignorent   leur  père,    ainsi    que  beaucoup   d'autres  ; 
Ces  gages  précieux   que  j'ose   vous  offrir, 
Loin  de   vous  irriter,  devraient  vous  attendrir. 

LE    BAILLI 

Pour  prouver  un  hymen,  petite  impertinente, 

^'ous  montrez  des  enfants  ?  La  preuve  en  est  plaisante. 

AUNES,  lui  montrant  son  contrat  de  mariage. 

X'ous  me  faites  rougir,  et  c'est  trop  m'insulter. 
Va\  voyant  ce  contrat,  en  pourrez-vous  douter? 

LE  BAiLij,  aiJrcs  Vavoir  examiné. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  rien,   et  cet  acte  authentique 
Imposera  du  moins  silence  à  la  critique. 

[En  regardant  les  enfan(<.) 
Qu'ils  font  jolis!  gentils!  j'en  suis  tout  réjoui! 
Ils  ressemblent  au  père,  on  dirait  que  c'est  lui. 

[Il  les  emhrassv.) 
A  toute  ma  tendresse,    enfin,    je   m'abandonne. 

(-1   un  archer:] 
Faites  venir  mon  fils,  allez,  je  lui  pardonne. 

[A    Agnè-^:] 

C'en  est  fait,  je  me  rends  et  Pierrot  est  à  vous. 
Aimez  plus   que  jamais,    Agnès,   ce   cher   époux. 
Ma  femme  grondera,  fera  bien  la  miuvaise. 
Mais  je  m'en  moque. 

AGNÈS 

Hélas  !  que  vous  me  comblez  d'ai.'C. 
Mais,  d'où  vient  tout  à  coup  la  douleur  que  je  sens? 
Le  cœur  me  bat,  je  tremble.  Eloignez  mes  enfants. 

LK    BAILLI 

Quels  transports  imprévus!  Quelle  mouche   vous  pique? 
Chère  Agnès,   qu'avez- vous  ? 
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AGSkfi,   en   f  riant. 

Seigrieui,   j'ai  la  colicjue. 

LE    BAILLI 

Ah  !  je  me  doute  bien  d'où  peut  venir  cela; 

Ma  carogne  de  femme  a  joué  ce  trait-là. 

Quel  temps  a  t  elle  pris  j)our  un  coup  de  la  sorte? 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  que  le  diable  m'emporte  ! 

Et  de  m'en  informer,  je  pi  ends  peu  de  souci, 

Non  plus  que  de  chercher  remède  à  tout  ceci. 

PIERROT,   accourant. 
Sonfirez  qu'à  vos  genoux,    mon   père,    je  déploie 
Tout  ce  qu'en  ce  moment  mon  cœur  ressent  de  joie. 
Vous   me   rendez  Agnès, 

LE   BAILLI 

Ah  !  mon  brave  garçon, 
Je  vous  la  rends  ici  d'une  étrange  façon; 
Et  nous  avons  compté  tous  les  deux  sans  notre  hôte. 
Votre  Agnès  va  mourir...  mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 


AGNÈS 

Adieu,  mon  cher  époux  ;  c'en  est  fait,  je  me  meurs  ; 
Venez,  à  mes  genoux,  étaler  vos  douleurs. 

PIERROT 

Chère   Agnès,   vous    mourez;   ô  rigueur   inhumaine! 

ARLEQUIN 

Tirons  tous  nos  mouchoirs;  voici  la  belle  scène. 

PIERROT,   aux  genoux  d'Agnès. 
Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau, 
Puisque  ma  chère  Agnès  va  descendre  au  tombeau. 
Hélas  !  si  l'art  eût  pu  rendre  Agnès  à  la  vie. 
Que  de  gens  en  auraient  ici  l'âme  ravie; 
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Le  spectateur  n'eût  pus  été  si  consterné, 
Et  sur  la  bonne  bouche  on  s'en  fût  retourné. 
Il   le  faut  avouer,  c'était  un   couf)  de  maître  ! 
Mais  ce  qu'on  n'a  point   t'ait,  je  le  ferai  peut-être. 
Telle  que  l'on  croit  morte  ou  près  du  monument, 
Revient  souvent  de  loin  à  la  voix  d'un  amant. 
Revivez,  chère  Agnès,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
Tenez,  voilà  de  l'eau  de  la  Reine  d'Hongrie. 

AGNÈS 

Quelle  voix  me  rappelle  et  m'arrache  au  trépas  ! 

PIERROT 

Eh  bien!  qu'avais-je  dit?  Ne  la  voilà-t-il  pas? 

Ah  !  que  je  suis  content  !  Puisqu'Agnès   n'est  pas   morte, 

Chantons,  cabriolons,  et  de  la  bonne  sorte. 

{La  scène  se  terniin"  par  un  divertissement.) 


LES   ENFANTS   TROUVES 

ou 

LE  SULTAN  POLI  PAR  L'AMOUR  (1). 

DIAPHANE 

Madame,   un  long  discours   me  serait  nécessaire 

Pour  dire  combien  j'aime  et  combien  je  veux  plaire. 

Je  vous  pourrais  ici  nommer  tous  mes  a'ieux, 

"Vous  conter  leurs  exploits  ;   mais  ne  parlons   point  d'eux, 

Et  ne  retraçons  point  les  illustres  misères 

Qu'éprouvèrent  jadis  les  sultans  mes  confrères... 

Je  suis  peu  leur  exemple,  et,   loin  de  me  gêner 

A  mes  seuls  sentiments  je  me  laisse  entraîner. 

Au  sein  des  voluptés,  bien  loin  que  je  m'endorme, 

Si  je  tiens  im  sérail  ce  n'est  que  pour  la  forme. 


(1)  Parodie  de  Zaïre,  composée  par  Domiiii(iue.  Romagnesi 
et  Francesco  Riccobini.  —  Les  scènes  que  nous  donnons 
parodient  les  scènes  II,  III  et  IV  du  premier  acte  de 
Zaïre. 
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I.cs  Ir-ÎH  que  dès  longteinj)»  suivent  le»  mahom'ets, 
Xijus  défendent  le  vin;  moi,  je  nie  le  permet». 

Tout   iisiige  uni  ion  «ède   à   ma    politi(|ijc  ; 

Kt   je  suis  un  sultan  de  nouvelle  fabrique. 

Mais   parlons  de  ramoiir  dout   je  brûle  jiour  vous; 

•  lo  seiai  votre  ami,  votre  amant,   votre  époux. 

-J'atteste  vos  beaux  yeux  et  l'amour  qui  m'enflammo 

De   ne  prendre  que  vous   [unir   maîtresEC  et  pour   femme. 

Kstce  assez? 

J  KM J  HK 

(Jui,  seigneur,  je  ne  veux  déformais  rien  de  plus; 
\'oilà  de  quoi  fixer  des  vœux  irré.'^olus  ; 
Et  si  vous  n'aspirez  qu'à  des  ardeurs  parfaites, 
Jamais  sulton  ne  fut  plus  heuienx  que  vous  l'êten. 

niAniANi: 
Si  vous  me  dites  vrai...   —  Que  me  veux-tu,  .Jasmin? 

JASMIN 

Dans  la  première  cour,   un  nommé  Carabin, 
Qui  sur  sa  foi  gasconne  a  passé  dans  la  France, 
Attend   pour  vous   parler   et  demande  audience. 

TÉMIRE,  à  paif. 
Oh  !  ciel  ! 

DlAPilASE 

Il   peut   monter.  Pourquoi   ne   vient-il   prs? 

JASMIN 

Au  bas  de  l'escalier  -on  arrête  ses  pas. 

Vous  save.7;  que  toujours  votre  porte  est  fermée. 

DIAl'HA.VE 

Oui,   c'était  autielois  la  règle   accoutumée: 
^lais  il  faut  que  d'entrer  on  ait  permission, 
Si  tu  veux  qu'au  sérail  se  passe  1  action. 
D'ailleurs,  à  tous  venants,  ma  présence  est  offerte, 
Chacun  me  rend  visite  et  je  tiers  table  ouverte. 
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CARADIN 


Uis|)0(ta))le  enr.emi  que  j'estime  beaucoup, 

lié  donc  je  viens  tenir  parole.   Pour  le  coup 

J'ai  (le   l'argent  comptant   que  j'apporte  de  France; 

Allons,   sans  difféier  qu'on   me  fasse   quittance. 

A  ne  te  pas  mentir,  pour  trouver  cet  argent, 

Il    fallait   être   heureux    autant    que   diligent. 

Orâce  au   ciel,  c'en   est   fait,    et   la  somme   est  complMe. 

Commence  par  lâcher  la  fille  et  la  soubrette, 

Xons  choisirons  aï)rès  dix  autres  prisonniers  ; 

Quant  à  moi,  je  demeure,  étant  court  de  deniers. 

Qu'ils  partent   .suvlochamp  ;  je  resterai  pour  gage. 

DIAPHANE 

N'en  rachète  que  neuf,  et  mets-toi  du  voyage; 
Mais  ne  crois  pas  me  vaincre  en   générosité  : 
Remporte  ton  argent,  reprends  ta  liberté; 
•  li>  puis  mênie  au  besoin  te  prêter  une  somme. 

CARAFHN 

Cadédis  î   pour  un   Turc,   vous  êtes   honnête   hoinn-c  : 

DIAl'HANE 

Kmbarque  cent  captifs  rue  je   te  rends  encor  ; 
Mais  je  veux  de  ce  nombre  excepter  Alcidor. 
Sa   funeste  valeur,   à  nous  nuire   obstinée, 
X'a  que  trop  parcouru  la   Méditerranée; 
Si  je  l'affranchissais  de  mon  juste  courroux, 
II  armerait  bientôt  en  course  contre  nous. 
Pour  Témire,  crois-moi,   garde-toi  de  prétendio 
Que  l'or  puisse  jamais  m^engager  à  la  rendre. 
Quand  l'univers  entier  épui.-ant   ses  trésois. 
De  ses  peuples  armés  y  joindrait  les  efforts. 
Ce  serait  vainement   qu'il  combattrait  pour  elle  : 
Rien  ne   peut   m'arracher  une  esclave  aussi    belle. 

CAPv.ABIN 

Qu'enter.ds-ie  î  est-ce  la  mode  en  ce  maudit  pay.s 
De  manquer  de  parole  après  qu'on  a  promis? 
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IMAI-MANK 


Lor.sqijo  jo  to  pioniis  (ra<conI«.r  Ui  flomande, 

Ce  n'ôtait  (ju'uri  piifant  ;  à  pn-sent  elle  fst  grande; 

Tu  peux  partir. 


ANONYME 
( XVI II'  siècle) 

PARODIE   (1) 

SCÈNE  I   (2). 

PARODIE,    ARLEQUIN,  melpomène    ià  la   romaine,    un   mouchoir 

à   la    înaln). 

ARLEQUIN 

Ah  !  laissez-lui  le  temps  de  vous  chanter  la  gamme, 
Parodie,  arrêtez... 

MELPOMÈNE,  arrêtant  Parodie. 

Où   fuyez- vous   madame? 
N'est-ce  point  à   vos  yeux  un  spectacle   assez  doux 
Que  Melpomène  en  pleurs,  tombant  à  vos  genoux? 

{Elle  se  met  aux  genoux  de  Parodie.) 


(1)  Les  scènes  qui  suivent  sont  tirées  d'un  ouvrage  drama- 
tique intitulé  :  Parodie,  «  tragi-comédie  »  qui  a  été  «  repré- 
sentée pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens  ordi- 
naires du  roi,  le  23  mai  1723  ».  On  y  voit  aux  prises  la 
tragédie  (Melpomène)  et  la  parodie  ;  des  scènes  de  plusieurs 
tragédies  de  Racine  y   sont  parodiées. 

(2)  Parodie  d'Andromaque.    Acte    III,    se.   IV 


CHOIX    DE   POESIES 
ARLEQUIN 

Voulez- VOUS  un  coussin  ?  Le  pavé  n'est  pas  tendre. 

PARODIE,   la  relevant. 
Madame,  en  cet  état  je  ne  puis  vous  entendre. 

ARLEQUIN 

Que  vois-je?  quel  prodige  !  ô  dieux  ! 
Est-il   bien  vrai  ?   Quoi  !  Parodie 
Vient  de  relever  à  mes  yeux 
La  Muse  de   la   Tragédie  ? 

PARODIE 

Quand  elle  tombe,   par  ma  foi, 

On  ne  doit  pas  s'en  prendre  à  moi. 

MKLPOMÈNE 

Par  vos  mains,  par  vos  traits,  hélas!  j'ai  vu  percer 

Cent  tragiques  héros  que  j 'avais  su  dresser  ; 

Vous  avez  à  Momus,  folâtre  Parodie, 

Immolé  sans  pitié  plus  d'une  Tragédie. 

Il   me  reste   un   sujet,  vous  saurez  quelque   jour. 

Pour  un  Auteur  chéri  jusqu'où  va  notre  amour  ; 

Mais  vous  ne  saurez  pas,  du  moins  je  le  souhaite, 

En  quel  trouble  mortel  son  intérêt  nous  jette. 

Quand  de  tous  les  enfants  qui  pouvaient  nous  flatter, 

C'est  le  seul  qui  nous  reste  et  qu'on  veut  nous  l'ôter. 

.le  sais,  de  ce  rimeur,  quel  serait  le  supplice, 

Je  sais  que  le  bon  sens  demande  qu'il  périsse  ; 

Madame,  on  veut  sa  chute,  y  consentirez- vous? 

Ah!  me  faut-il  tout  perdre  et  toujours  par  vos  coups? 

l'ARODIE 

Plaignez-vous   au   Parterre,    attendrissez  son  âme. 
Faites-le  prononcer:   j'y   ponsrrjrai,  madame. 


7:1 
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SCÉX/-:  V 

MFLPOMlNK,   ITRirS,  U.  lUnTKIlHK    'I) 

MKLPOMkNE,  au  l'cirtcrre. 

A|ij>rocliez  vous,   Parterre;  enfin  l'heure  est  venue, 
Qu'il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue. 
A  mes  justes  desseins  je  vois  tout  conspirer; 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  le  déclarer. 
Je  fuis,  rinsi  le  veut  la  fortune  ennemie, 
Mais  vous  savez  trop  bien  riiistoire  de  ma  vie, 
Pour  croire  que  longtemps,  bornée  à  me  cacher, 
J'attende  loin  de  vous  qu'on  me  vienne  chercher, 
La  Scène  a  ses  faveui  s  ainsi  que  ses  disgrâces  ; 
Déjà  plus  d'une  fois,  retournant  sur  mes  traces. 
Paris  entier  m'a  vu,  par  de  nouveaux  auteurs, 
Regagner  son  suffrage  et  lui  coûter  des  pleurs  : 
Et,   chassant  les  sifflets  d'un  nombreux  auditoire. 
Recevoir  de  ses  mains  le  fruit  de  ma  victoire. 
D'autres  temps,  d'autres  soins  ;  le  Théâtre  accablé 
Ne  peut  plus  soutenir  un  effort  redoublé. 
Parodie  en  riant  y  produit  le  tumulte. 
Il  n'est  plus  de  héros  que  le  couplet  n'insulte... 

FURIUS 

Noyoris-la  dans  son  sang  justement  répardu. 
Brisons,  brisons  son  char  où  j'étais  attendu: 
Détruisons  ses  honneurs,  et  faisons  disparaître 
Pirithoûs   (2),  ta  honte  et  la  mienne  peut-être; 
Et  la  flamme  à  la  main,  effaçons  tous  ces  noms 
Que  Parodie  expos  ^  à  d'éternels  affronts. 

MELPOMÈNE 

Ne   vous  figurez  pas   que  de  cette  railleuse 
On  ne  puisse  dompter  la  critique  orgueilleuse: 
Je  sais  tous  les  che  nins  par  où  je  dois  pasî^er 
Pour  aller  à  son  char  et  pour  le  renverser. 


(1)  Parodie  de  Mithridate.  Acte  III,   se.  I. 

(2)  On  jouait  l'opéra  de   Pirittioiis. 


CJIOIX    DK    POESIES  /.» 

Des  auteurs  avec  moi  ralliance  jurée 

Doit  me  livrer  près  d'elle  une  facile  entrée; 

De  cafés  en  cafés,  rassemblant  mille  bras, 

Nous  verrons  le  parti  grossir  à  chaque  pas. 

-Modernes,  Anciens,  tous,  rancune  tenante. 

Tous  n'attendent   qu'un   chef   contre   l'impertinente. 

Mais  si  vous  voulez  bien  pous.ser  jusqu'au  Préau, 

Trône  de  Parodie,  ainsi  que  son  berceau. 

Là,  ses  tristes  voisins,  qu'appauvrit  sou  ramage, 

Perdent  tous  leurs  chalands  qu'elle  arrête  au  pas.^a;;o  ; 

C'est  là  qu'en  arrivant,  phis  qu'en  tout  le  chemin, 

Vous  trouverez  partout  l'horreur  du  chant  Forain. 

Parodie  inspirant  les  haines  les  plus  fortes. 

Tes  plus  grands  ennemis,  Foire,  sont  à  tes  porte.«. 

LE    PARTERRE,    «    fait. 

Pour  savoir  leur  secret,  approuvons  leur  courroux. 

{Haut  et  vivemcnf.) 

Ah  !  le  Parterre  veut  conjurer  avec  vous  ; 

De    votre   arrangement  instruisez-moi,  de  grâce. 

FURIUS 

N"ous  avons  ameuté  l'élite  du  Parnasse, 

Les  grands  réformateurs  de  l'Empire  des  vers, 

Qui  veulent  malgré  lui  détromper   l'univers  ; 

Et  lui  prouver,  au  bout   de  quatre   mille   années, 

Que  ses  goûts  sont  mauvais  et  ses  clartés  bornées  : 

L'exact  Griffonius  qui  toujours  nous  instruit 

Des  Règles  du  Théâtre,  et  jamais  ne  les  suit  ; 

Monsieur  Vétillardet,  docteur  en   Particules, 

Qui  range  avec  tant  d'art  les  points  et  les  virgules  ; 

Et  qui  de  la  grammaire  esclave  studieux 

Fait  méthodiquement   des  vers  très  ennuyeux. 

LE    PARTERRE 

Est-ce  tout  ? 

FURirS 

Nous    avons    des   Partis    bleus    caustiques, 
Peu  soigneins  de  leur  peau,  maraudeurs  satiriques  ; 


/t> 
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.l'on   Hiiis  lo  chef.   Item    :  Bouqiiinidèii,  Lurrin, 

ChevillaiduB,    Fadet,    Soporifèie;   enfin 

(Et  voici  ce  qui  fait  le  bon  de  notre  affaire), 

Los  humhlcR   piécepteuru  de   Corneille  et  d'Homère... 

De  tniil  fl'.niticfi  li^néH  vou»  connaiBsez  le  prix... 

i.K  I'autp:rre 
Avec  eux  vous  pourriez  assommer  tout  Paris. 
Certes,  jamais  Cinna  voulant  tuer  Auguste, 
Cherchant  des   conjun^s,  ne  fit  un  choix   plus  juste. 
Do  CCS  corifrcres-Ià  je  suis,   parbleu,  charmé. 

FURITTS 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 
SCf:N/']   A'//  (1). 

PARODIE.     MnLPOMÈNK.    LE  PARTERRE 

MELPOMi:;NE 

C'en  est  trop  !  Je  succombe  !  ô  Aluse  infortunée  ! 
Ce  fer  aurait  déjà  tranché  ma  destinée 
Si  je  pouvais  mourir  ! 

PARODIE 

Imitez  vos   héros, 
Ils  ne  font  que  semblant. 

LE   PARTEBRE,    à  part. 

Comme  elle  a  le  cœur  gros  ! 

:\IELPOMÈNE 

Je  ne  puis  aller  loin  ;  je  frémis  !  je  frissonne  ! 
Je  ne  me  soutiens  plus;  ma  force  m'abandonne... 

PARODIE 

{A  Pierrot  :) 
Soutenez-la,  Pierrot. 

[A   Melpomène  :) 
Eh  !  devrait-on  vous  voir 
Sans  une  confidente  et  sans  un  grand  mouchoir  ! 


(1)  Parodie  de  Phèdre.   Acte  V,  se.  VI [. 
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MF.Ll'OMENE 


Je    sentirai    toujours  clans   mes  btûhirites    veines 

Le  poison  des  couplets  qui   font  toutes  mes  peines. 

Déjà  jusqu'à  mon  cœur  le  venin  parvenu 

Sur  mes  vers  les  plus  beaux  jette  un  froid  inconnu. 

Déjà  je  ne  vois  plus  qu'à  travers  un  nuage 

Le  monstre   chansonnier    qui   sans   cesse   m'outrage. 

Holas!.., 

PARODiK,  gravement. 

Conduisez-la,  gardes,  où  vous  voudrez  (1). 

LE    PARTERRE,    à    Pniodie. 

Allons,  bon  pied,  bon  œil,  je   vois  les  conjurés. 


RIVAROL   ET   CHAMPCENETZ 

(1753-1801)  (1759-1794) 

SONGE  D'ATHALIE  (2). 

L  ADBÉ  GAUCHAT  (3),   M""   DE   GENLIS,    M.    GAILLARD 

M.   GAILLARD,  à  .1/°""  (Ic  Genlif,  qui  traverse  le  Lycée. 

Savante  Gouverneur   (4),   est-ce   ici  votre  place? 
Pourquoi  ce  teint  plombé,  cet  œil  creux  qui  nous  glace? 


U)  Vers  pris  d'Inès. 

1*2)  Cette  parodie  de  Rivarol  et  Cliampcenetz  a  paru  tantôt 
sans  nom  d'auteur,  tantôt  comme  écrite  par  «  M.  G.  R.  I.  M... 
lie  la  R.  E.  Y.  N....  avocat  au  Parlement  ».  Grimod  de 
la  Reynière,  ainsi  désigné,  protesta  d  ailleurs  vivement.  Les 
notes  qui  suivent  sont  des  auteurs.  La  pièce  est  dirigée 
ct)ntre  M™*  de   Genlis.  * 

'3)  «  Mathau  Ciauchat  est  ce  même  abbé  avec  qui  M"*  la 
comtesse  a  composé  sa  Religion  considérée,  etc.,  et  qu'elle 
nous  conseille  de  préférer  à  tous  les  philosophes,  même  à 
jtous  les  Pères  de  l'Kglise.   » 

Cl)  "  M.  Gaillard,  de  l'Académie  française...  Ancien  secré- 
taire d'un  ministre-citoyen,  il  est  arrivé  à  l'Académie  par 
les  philosophes  ;  et  depuis,  il  s'est  chargé  de  les  réconcilier 


/M  LKa    rOKIKJ*    PAfUiDIKTKH 

riiniii   voK  (Tnieniis  que  vcim  /  v.»ii>   «  Imt*  lu  i  : 
Do  re   bruyjitit  Lvcr-e  oboz-voub   approrhei  ? 
Ami«/  vous  'Irjxmillé  cette  haine  ti  vive? 

M"'    I)K    (;KSLI8 

Piêtc'Z-moi  l'un  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

Jo  ne  veux  point  ici  rappeler  lo  passé, 

Ni  vous  rendre  raison  de  ce  que  j'ai  versé. 

Ce  que  j'ai  fait,  CJaillard,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  un  monde  téméraire. 

(^,uoi  que  sa  médisance  ait  o.'-é  publier, 

Un  grand  Prince  a  pris  soin  de  me  justifier. 

Sur  de  petits  tréteaux  (i),  ma  fortune  établie, 

M'a  fait  connaître  Londre.*,  et  même  l'Italie; 

Par  moi  votre  Clergé  goûte  un  calme  profond. 

La  Seine  ne  voit  i)lus  ce  Voltaire  fécond 

Ni  cet  altier  Rousseau,   par  d'éternels  ouvrages, 

Comme  au  temps  du  feu  Roi  dérober  vos  hommages. 

La  Sorbonne  me  traite  et  de  hlle  et  de  sœur. 

Enfin  de  ma  maison  le  pesant  oppresseur, 

Qui  devait  m 'entourer  de  sa  secte  ennemie, 

Condorcet,    Condorcet,   tremble   à   l'Académie. 

De  toutes  parts   pressée  par  un  nombreux  essnim, 

De  serpents  à  rabat  réchauffés  dans  mon  sein, 

Il  me  laisse  à  Paris  souveraine  maîtrefse  (2). 

Je  jouissais  en  paix  du  prix  de  ma  fînerre  ; 

Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  jouis 

De  mes  petits  projets  interrompre  le  cours. 

Un  rêve...    (me  devrais-je  inquiéter  d'un  rêve!...) 

Entretient   dans  mon  cœur  un   chagrin  qui-  me  crève    (3). 


avec  M"=  de  Genlis,  dans  l'extrait  (ju'il  a  fait  de  la  Reli- 
f/ion  considérer,  etc.,  etc.,  mais  11  n'a  pu  se  concilier 
nucun  lecteur.  » 

(1)  «  .\llusion  an  Théâtre  des  Enfanta,  premier  ouvrage  de 
M™'  de  Grenlis.  » 

(2)  «  Ce  n'est  point  exagéré  :  le  sceptre  littéraire  est  toml;é 
en  quenouille.    » 

(3)  «  Un  chagrin  qui  me  crève  paraît  trivial,  et  cet  hémis- 
tiche o.«;t  pourtant  bien  parodié  ;  il  répond  à  un  chagrin 
qui  me  ronge.  Cest  la  plus  faible  expression  de  tout  le 
songe  d'Athalie.  » 


CHOIX    UK    rOEblES 

Je  l'évite  partout,  partout  il  me  poursuit. 

C'était  dans  le  repos  du  travail  de  la  nuit. 

L'iniHge  de  Buffon  (1)  devant  moi  s'est  montrée, 

Comme  au  jardin  du  Roi   pompeusement  parée  ; 

Ses  erreurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté. 

Alême  il  usait  enoor  de  ce  style  apprêté, 

Dont  il  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  ouvrage 

Pour  éviter  des  ans  1  inévitable  outrage. 

Tr'MiibU!  mu  noble  fille  (2)  et  trop  di(jnc  de  moi, 

Le  parti  de  Voltaire  a  prévalu  sur  toi; 

Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 

Ma  fille...   En  achevant  ces  mots  épouvantables, 

L'histoire  naturelle   a  paru  se   baisser    (3)  ; 

Et  moi  je  lui   tendais  les  mains  pour  la  presser, 

-Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 

De   quadrupèdes   morts  et  traînés  dans  la   fange, 

De  leptiles,  d'^oisiux  et  d'insectes  affreux, 

Que  Bexon  et  Gueneau  se  disputaient  entre  eux. 


(1)  «  M.  le  comte  de  Buffon  sest  déclaré  le  Père  en  litté- 
rature, et  ladministratcur  de  M"*  de  Genlis.  Il  s'est  fait 
entre  eux  un  commerce  de  gloire,  de  plaisirs  et  de  chagrins 
qui   motive  la  fiction.   » 

(2)  .<  Ce  sont  les  paroles  de  la  fameuse  lettre  du  comte  de 

J'.nffon.  écrite  au  Jardin  du  roi  lo  21  mars  1787 Cette  lettre 

adressée  «  à  .M"*  la  mar<iuisp  de  Siilery  (comtesse  de  Genlis). 
lelativement  à  son  ouvrage  intitulé  :  la  llcligion  coîisi' 
il  crée,  etc.  »  commence  en  effet  par  ces  mots  :  «  Ma  noble 
fille.  .. 

(3)  «  Ce  bel  ouvrage  est  attafjué  aujourd'hui  d'une  extré- 
mité de  IKiirope  à  l'autre.  Les  Français,  toujours  séduit.s 
par  le  style,  ne  peuvent  concevoir  la  sévérité  des  juges 
étrangers,  mais  an'ils  sachent  bien  (|ue  les  découvertes  dont 
s'enrichit  l'esprit  humain  sont  autant  de  coups  portés  à 
la    i)artie    systématique   de    ï'IIistoirc   naturelle.    » 


HO  l.KS    r<Jh'lKS    l'AttOUlBlK» 


KIVAHOL 
PKUIT   DV  POUTIfJR 

DU    SiKLK    1'.    A.    L'aUON   DK   BkALMAIU  HAIS    (1) 

A    peine,    Beuiimaixhais,   clébairaHsant    la  scène, 

Avait   do  Fiçfuro  terminé  la    centaine. 

Qu'il  volait  à  Turan ,  et  pourtant  ce  vainqueur 

Dans  l'orgueil  du  triomphe  était  morne  et  rêveur; 

Je  ne  sais  <juel  chagrin,  le  couvrant  de  son  ombre, 

Lui  donnait  sur  son  char  un  maintien  las  et  sombre. 

Ses  vertueux  amin  (2),  sottement  affligés, 

Copiaient  son  silen<.e  autour  de  lui  rangés. 

Sa  main  sur  Sabathier   (3)  laissait  flotter  les  rêves  ; 

//  filait  un  diaeours   ;4)  tout  rempli  de  sej  peines. 

Les  Sejiher,   les  Gudin,  qu'on  voyait  autrefois, 

Fanatiques  ardents,  obéir  à  sa  voix, 

L'œil  louche  maintenant  et  la  tête  baissée, 

Semblaient  se   conformer  à  sa  triste  pensée. 

Un  effroyable  cri,  sorti  du  sein  des  eaux  (5), 

Des  Perier  tout  à  coup  a  troublé  le  repos  ; 

Et,  du  fond  du  Marais,   une   voix  formidable  (6) 

Se  mêle  éloquemment  à  l'écrit  redoutable. 

Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé  ; 

Des  badauds  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 

Cependant  sur  le  dos  d'un  avocat  terrible  (7) 

S'élève  avec  fracas  un  mémoire  invincible  : 

Le  volume  s'approche  et  vomit  à  nos  yeux. 


(1)  Parodie  du   récit  de   Théramène  faite   contre  Baumar- 
chais  sur  sa  détention  à  Saint-Lazare. 

(2)  «  Cette  apostrophe  est  de  Beaumarchais  ;  elle  est  deve- 
nue injure  et  proverbe.  » 

(3)  Beaumarchais  s'appuyait  sur  Sabathier  à  la  répétition 
de  Tarare. 

(4)  Expression  qu'on  trouve  au  mémoire  contre  Kormann  : 
filer  des  phrases  et  tricoter  des  mots 

(5)  Premier  écrit  sur  les  eaux  de  Paris. 

(6)  La  réplique  du  comte  de  Mirabeau. 

(7)  M.   Bergasse. 
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Parmi  de  noirs  flots  crencre,  un  monstre  furieux  (1). 

Son  front  large  est  couvert  de  cornes  flétrissantes. 

Tout  son  corps  tremble,  armé  de  phrases  menaçantes, 

Indomptable  Allemand,  bancjuier  impétueux, 

Son  style  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 

Ses  longs  raisonnements  font  trembler  le  complice  ; 

Sa  main,  avec  horreur,  va  démas(]uer  le  vice. 

Le  Chàtelet   s'émeut,   Paris  est  infecté, 

Et  tout  le  Parlement  recule  épouvanté. 

On  fuit,  et  sans  s'armer  d'un  courage  inutile. 

Dans  les  cafés  voisins  chacun  cherche  un  asile. 


J'ai  vu,   messieurs,   j'ai  vu   ce  maître  si  chéri, 
Traîné  par  un  exempt  que  sa  main  a  nourri  (2), 
Tl  veut  le  conjurer,  mais  l'exempt  est  de  glace  ; 
Ils  montent  dans  un  char  qui  s'offre  sur  la  place. 
De  nos  cris  glapissants  le  quartier  retentit. 
Le  fiacre  impétueux,  enfin,   se  ralentit; 
11  s'arrête  non  loin  de  cet  hôtel  antique 
Où  de  Vincent  de  Paul  est  la  froide  relique  (3). 
J'y  cours  en  soupirant,  et  la  garde  me  suit. 
D'un  peuple  d'étourneaux  la  foule  nous  conduit  : 
Le   faubourg  en   est  plein... 

J'arrive,  je  l'appelle,  et,  me  tendant  la  main, 
Il  ouvre  le  guichet  qu'il  referme  soudain. 
«  Le  Roi,   dit-il  alors,  me   jette   à  Saint  Lazare, 
Prenez  soin,  entre  nous,  du  malheureux  Tarare  (4). 
Cher  ami,    si  le   prince,   un   jour   plus   indulgent, 
Veut  bien  de  cet  affront  me  payer  en  argent. 
Pour  me  faire  oublier  quelques  jours  d'abstinence, 
Dis-lui  qu'il  me  délivre  une  bonne  ordonnance  (5), 


(1)  Le  sieur  Kormann,  avouant  la  conduite  de  sa  femme. 

(2)  «  L'exempt  qui  l'arrôta  dînait  tous  les  jours  chez  lui    » 

(3)  Saint-Lazare. 

(4)  A   la  dernière  répétition  de   Tarare,   Beaumarchais  lut 
troublé  par  un  concert  de  sifflets. 

(5)  «  En  effet,   ou  argent.    ■ 


<'S;J  I.KS    l'OL'lKa    l'AUODl.-Jlka 

(jiii'il   )mt   n'iidc...    D 

A  ces  mots,  le  héros  centriste, 
Sans  couleur  et  sans  voix,  dans  na  cage  est  rentré  : 
Tiiste  objet  où  des  rois  triomphe  la  justice, 
Mais  qu'on  n'aurait  pas  dû,  traiter  comme  un  novice. 


JEAN-ÉTIENNE  DESPRÉAUX  (i) 

(1748-1820) 

LART  DE  LA  DANSE 

C'est  en  vain  qu'au  tliéâtre  un  novice  danseur 
Des  charmes  de  son  art  croit  être  possesseur  : 
S'il  n'a  reçu  du  Ciel  grâce,  adresse,  élégance. 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  fait  pour  la  Danse, 
De  sa  lourde  structure  il  est  toujours  captif  ; 
Ses  bras  sont  maladroits  et  son  jarret  rétif. 

N'offrez  rien  au  public  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Jusque  dans  votre  marche  il  faut  être  sévère  : 
Que  votre  corps,  cédant  à  tous  vos  pas  égaux, 
Trouve  fiur  chaque  pied  un  instant  de  repos. 

Gardez-vous  qu'une  jambe,  à  courir,  trop  hâtée, 

Ne  soit  d'une  autre  jambe  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  contours  gracieux. 

Que  la  note  et  le  pied  soient  bien  d'accord  entre  eux 

Le  pas  le  plus  brillant,  la  plus  aimable  danse, 

Ne  peuvent  plaire  aux  yeux  s'ils  blessent  la  cadence. 


(1)  Jean-Etienne  Despréaux  était  danseur,  chansonnier  et 
auteur  dramatique.  Comme  danseur,  il  fut  maître  des  bal- 
lets de  la  cour  ;  comme  poète  dramatique,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  parodiques  ;  comme  poète  et  danseur,  à  la 
fois,  il  redigea  un  Art  de  la  danse,  poème  en  quatre 
chants,  calqué  sur  l'Art  poétique  de  son  quasi-homonyme 
P.oileau-Despréaux.  Imprimé  au  tome  II  de  Mes  Passe- 
lemvs  par  Jean-Etienne  Despréaux.  Paris,  18'.")6,  2  vol.  in-8°. 
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LE  MENUET 

Le  g» ave  vicnuct   fut   en   vogue   autrefois, 

Le  goût  en  u  fixé  les  rigoureuses  lois  : 

Il  veut  que  tous  ses  pas,  de  mesure  pareille, 

Lorsque  l'air  u  trois  temps  frappe  six  fois  l'oreille, 

Pour  quatre  monvements  artistement  rangés. 

Soient,  sur  deux  fois  trois  temps,  en  quatre  partag»^. 

De  ce  genre  surtout  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence  ; 
Défendit  qu'aucun  saut  y  pût  jamais  entrer. 
Et  qu'un  geste  commun  osât  y  pénétrer. 
Du   reste,    il    l'enrichit  dune  simple    élégance: 
Un  menuet   parfait  est  la  plus  noble  danse. 
Enfin  mille  danseurs  y  pensent  arriver, 
Et  cet  heureux  phénix   est  encore  à  trouver. 

La  musique   changea.    Pour   la  suivre,    la  Danse 

Laissant  le  menuet,  orna  la  Contredanse, 

Fit  des  pas  plus  légers  sur  des  airs  plus  chantants, 

En  bondissant  deux  fois  sur  son  rythme  à  deux  t.n  •  ?. 

Chacun  réglant  ses  pas  au  gré  de  son  caprice, 

Le  bal  devint  bientôt  une  arène,  une  lice  ; 

Enfin,  pour  varier  les  plaisirs  des  hivers, 

La  mode  admit  les  pas  de  vingt  peuples  divers. 

Et  couvrit  dans  nos  bals,  d'une  teinte  française, 

La  Valse  aux  mille  tours,  la  pétillante  Anglaise. 

La  boiteuse  Allemande  entrelaçant  les  bras 

L'emporta  quelque  temps  sur  les  plus  nobles  pas. 

Le  bruyant  Fandango,  la  vive  Provençale, 

Qui  sans  cesse  bondit,  qu'en  gaîté  rien  n'égale, 

Eurent  aussi  leur  rang  dans  ces  joyeux  assauts 

Où  du  Basque  léger  on  imita  les  sauts. 

Du  grimacier  Cosaque  on  eut  la  fantaisie, 

Et  le  Pas  trop  lascif  de  la  froide  Russie, 

Par  les  grâces  bientôt  dansé  plus  décemment, 

Vint  enrichir  nos  bals  d'un  nouvel  ornement: 

Ainsi,  plus  d'un  auteur,  nous  offrit  sur  la  scène 

Un  opéra  charmant  tiré  dun  conte  obscène. 
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De  ces  Danses  sans  art,  le  genre,  très  borné, 

N'est  souvent  qu'un  seul  pas,  par  la  musique  orné. 

LA   DANSE    PASTORALE 

Iju  danse  pastorale  amuse,  flatte,  éveille, 
Quand  choisissant  des  airs  qui  plaisent  à  l'oreille, 
Dans  les  jardins  de  Flore,  au  milieu  des  vergers, 
Elle  peint  les  combats  et  les  jeux  des  bergers, 
Retrace  des  amants  la  joie  et  la  tristesse. 
Flatte,  menace,   irrite,   apaise   une  maîtresse. 
Ainsi  dans  ce  ballet  (1)  qui  charma  tout  Paris, 
Hylas  guette  un  baiser  sur  les  lèvres  d'Iris, 
Qui,  mollement,  résiste,  et,  par  un  doux  caprice. 
Quelquefois  le  refuse  afin  qu'on  le  ravisse. 

Mais,   pour  bien  exprimer  ces   caprices  heureux, 
C'est  peu  d'être  danseur  ;  il  faut  être  amoureux. 

M"'    GUIMARU     (2) 

Telle  qu'une  bergère,   au  plus  beau  jour  de   fête, 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête, 
VA,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants. 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements. 
Telle,  Guimard,   pour  plaire,   imitant  la  nature, 
Semble  avoir  de    Vénus   dérobé   la  ceinture. 
Son  air  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux  ; 
Elle  enivre  à  la  fois  et  le  cœur  et  les  yeux  : 
Par  elle,  tout  reçoit  une  nouvelle  grâce. 
Sans  cesse  elle  nous  charme  et  jamais  ne  nous  lasse. 
Et  ses  bras  délicats,   par  des   contours  charmants, 
Nous  peignent  du  roseau  les  souples  mouvements. 

*• 

J'aime  sur  le  théâtre  Im  élégant  danseur 

Qui,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du   spectateur, 

Plaît  par  la  grâce  seule  et  jamais  ne  la  choque  ; 

Mais  pour  un  faux  plaisant,  dont  le  bon  goût  se  moque. 


(1)  Les   caprices    de    Galathée,    ballet  composé  par    M.   de 
Noverre  et  exécuté  par   M"*  Oulmard  et   M.  Pic. 
f2)  Jean-Eticnn»'  Dt-^préaiix  épousa  Mlle  Guimard  en  1787. 


Hf)  I.K.S    l'OKJK--    I'.\KM1)1>1  KS 

l^ui,  (\r  sauts  L'tomiaiits  eut   ioujouri*  occupé, 
(^u'il  s'iMi  aillr,  s'il  vcMit,  sur  des  tr<Hf:nix  grimp»', 
]je  long  (!«■  iioH  lenipartR,  séjour  des  pa^quinarles, 
Sur  la  corde  foraine  essayer  ses  gambades. 


CHARLES  G... 

(  'M 827) 

LA  COULISSE   (1). 

La  coulisse   ayant   monté 
En  pleine  sécurité 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la   baisse  fut  venue  : 
Pa«  d'argent,  plus  de   crédit, 
Pour  payer  point   de  répit. 
Elle  alla  crier  famine 
Chez   la   Banque,    sa   voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelques  sous  pour  tripoter 
Jusqu'à  la  hausse  nouvelle. 
«  —  Je  vous  paierai,  lui  dit -elle, 
Fin  prochain,  délai  légal, 
Intérêt  et   principal.  » 
La  Banque    n'est   pas    prêteuse. 
C'est  là  son  moindre  défaut. 
«  —  Que  faisiez-vous  au  temps  haut?  » 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse, 
«  —  Chaque  jour,  à  tous  venant. 
J'achetais,  ne  vous  déplaise. 
—  Vous  achetiez,  j'en  suis  aise. 
Eh  bien  !  vendez  maintenant  !  » 


(!)  Cotte  parodie  de  »  La  Cigale  et  la  Fourmi  »  a  été  pu- 
bliée sans  titre  clans  Vlntermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux  (10  novembre  1881),  par  M.  Saiduarig  (qu'il  faut 
lire  Giraudlas)  qui  l'avait  trouvée,  dit  il,  dans  les  papier? 
<i  un  de  ses  oncles,  Charles  G...  (Giraudias  aussi,  san^• 
<loute),   mort   à   Saintes  en  1827. 
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ANONYME 
(xix'  siècle) 

CHANT  DE   FflTE   DE  DRACO.WET   (1) 

IMITATION    LIHRK    DL'    CHANT  DE  FÊTE  DE   NÉEON 
TAU   M.   VICTOR  HUGO. 


Que  mon  projet  iV amour  sur  l'heure  vous  rassemble  ! 
Jamais  vous  n'aurez  eu  tant  de  plaisirs  ensemble, 
C'Iiez  H...    rafVranclii,   ni  v\wl   le  grec  D..., 
Ni  dans  ces  gais  festins  où  buvaient  nos  bons  pères, 
Où  Marcellus  pleurait  sur  ses  longues  misères 
En  parfumant  d'ail  un  dindon  ! 

Xi  (pumtJ^  dans  nos  beaux  ans,  Zelmire  de  Toulouse, 
Peu  vêtue,  avec  nous  glissait  sur  la  pelouse  ; 
Ni  quand  d'un  bon  duel  nous  revenions  tout  gris  ; 
Ni  quand  sur  des  tréteaux  le  préfet  des  polices 

Jetait  au  peuple  des  saucisses 
Qu'un  gendarme  galant  couvrait  de  papier  gris  ! 

Venez!    Je    vais   tuer    l'imprimerie   entière!... 
De  livres,  de  journaux,    je   vais   faire  litière  ! 
Près  d'un  dessein   si  vaste  et  de  si  bon  aloi. 
Que  sont  les  bills  du  trois  pour  cent,  du  droit  d'aînesse? 
Les  chambres  aujourd'hui  sont  un   cirque,  où  la  presse 
Lutte  avec   mon   projet  de   loi  ! 


Mais  venez,   la  nuit  tombe  et  la  fête  commence  ! 

Déjà  la  censure,  hydre  immense, 
Fait  mousser  l'encre  rouge  et  jouer  les  ciseaux. 


(1)  Parodie  du  Chant  de  fête  de  y  cran,  de  Victor  Hugo 
{Odes  et  Ballades).  Cette  parodie,  la  première  très  proba- 
blement que  l'on  ait  faite  dune  œuvre  de  Victor  Hugo,  a 
paru  dans  la  Vandore,   le   15  janvier   \X'21. 


88  LR.S   rO£TE8   TARODISTES 

Voyez-vo'js,    le   projet   dninour  et   dr.  jufilice 
Etreitit  le  Monih m.  f/ui   rit  de  son  supplice/ 
TI  Ke?nl)l<'  caicsi-er   les  arts   qui   vont   périr! 
Dans  ses  cinbiassenientg  le  talent  se  déflore  ! 
Oli  !  que  n'ai-je  aussi,  moi,  des  baisers  qui  dévorent  ! 
Des  caresses  qui   font    mourir  ! 

Laissez  contre  mes  plans  crier  les   voix  fâcheuses 
Des  protes,  des  auteurs,  des  pressiers,  des   brocheuses  ! 
Qu'un   silence  de  mort  réponde  à   leur  frayeur  ! 
Plus  de  journaux,  échos  d'une  foule  insensée  î 

Que  le  fleuve  de  la   pensée 
Apporte  des   flots  d'or  au   timbre  monnayeur  ! 

Ces    Français     !   ils   disaient   qu'une    charte   jurée 
Léguait  à   l'avenir  leur   liberté   sacrée, 
Que  rien  n'arrêterait  son  essor  indompté, 
Que  son  astre   éternel    n'était    qu'à  son  aurore... 
Mes   ventrus  !  dites-moi   combien   de   jours  encore 
Peut  durer    son    éternité  ! 

Courrier  Français,  adieu  !  Le  timbre  que  je  dore 
Défigure  le  Globe  et  flétrit  la   Pandore! 
Constitutionnel  et    Débats    tomberont  ! 
Rends  donc  grâce  à  celui  qui  te  mène  aux  lisières, 

O  France,  ô  mère  des  lumières  ! 
Vois  quel  bel  éteignoir  il   attache  à   ton   front  ! 

Qu'ils  ne  puissent    rien   dire   en    nous   voyant   tout    faire. 
Quand  on  mange  un  budget  il   faut  bien  qu'on  digère  ! 
Leurs  clameurs  ne  servaient   qu'à  nous  importuner  ! 
D'ailleurs,  soyons  humains,  cléments  et  magnanimes. 
Malheur  à  qui  se  plaît  aux  cris  de  ses  victimes  ! 
Il   faut  Tétouffer  et  dîner. 

Que  le  silence  est  bon  quand  la  nuit  est  bien  noire  ! 
L'abbé    Guyon  lui-même  eût  envié   ma   gloire. 
A  moi,    geôliers  !   Bastille  î  amendes  et   cachots  ! 
Ingrats  auteurs  !  ma  loi  semble  à  vos  yeux  sans  charmes  ! 

Aimez-la,  de   par   mes   gendarmes  ! 
Vous  avez  faim  et  froid:  mais  moi  j'ai  les  pieds  chauds. 
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Vous  dites  que  mes  lois  sont  vandales  et  cimbres? 
Le    timbre    vous  indigne  ?  Eh  !  mes   sceaux  sont  des  timbi  es  ! 
Moi-même    suis-je  pas  timbré    comme    Apollon?    (1) 
Ils  sont  timbrés  aussi,  par  ma  main  paternelle, 
Ces  parias,  vos   pairs,    que   Thierry    (2)    sous  son  aile 
Mène    do    Bicètre  à   Toulon  ! 


Brisons,   pour   le  sauver,    cette  presse  rebelle  ! 
Proscrivons   tout  écrit,  de   crainte  d'un    libelle  ! 
Plus    d'écrivains  !    allez,    exterminez-îes    tous  ! 
Punissons-les  du   mal  qu'ils    font  à  nos  tartuffes  ! 
Exterminez!...   Esclave,   apportez-moi  des  truffes! 
Les  parfum  des  truffes  est  doux. 


CARMOUCHE,  de  COURCY  et  DEPENTY 

N,  I,  NI 

ou 

LE  DAN(;ER  DES   CASTILLES   (3) 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 

iMMBÊrHE.  seule  ,-    elle  tricote    des     bas    {///.•<     a)ii>rès    d  une 
table    sur    laquelle    est    une   chandelle   allumée. 

Ai  on  jamais   connu  rien  de  plus   assommant 
Que  de  remplir   toujours   l'emploi   de  confident? 
Servir  les    amoureux,   guetter  ces    bons  apôtres, 


(1)  Thymbrœus  ApoUo. 

(2)  M.  Thierry,  capitaine  des  chaînes. 

(3)  N,  i,  ni,  ou  le  danger  des  Castilles,  amphigouri-roman- 
tique en  cinq  actes  et  en  vers  sublimes,  mêlés  de  prose 
ridicule...    Paris.   Bezou,    1830,   in-8°. 

.V.  i,  ni  et  Ilarnall  ou  la  contrainte  par  cor  sont  les  deux 
meilleures   parodies  d'IIcrnani. 


'•()  ns    r(H.TKH    l'AFtODlSlKS 

Les  i«<(vnir.    la    nuit!,.,    vt   tout  çà,    pour   le»   autres!... 
V.  i.   ni  <l<)il   iô<l<  1    fil  \}nn  ,'ivant  minuit. 

(Tn/jnt/p    rio/t'îif    nu   rhlii/ri'.) 

Mais  je  vnna  à  la  |><»itc  ouïr  un  léger  bruit,.. 
Si  c'était  un  voleur?  N'importe,  je  m'expose... 
n    .'■ora    bien   liaidi    .s'il   me   fnpiul    f|ueb|ue  rbof-c. 

(A7/e    ouvre...    ^f unique.) 

l)'»\    |'\TII<»>.    IMMBMIIK 
riMBÈCHE 

Ciel  !   c'est   un  inconnu  que  je  ne  connais  pas  ! 

DO.N    TATHOS,    criatit   à    tue-téte. 
Parlons    peu,    parlons   bien,    et,   surtout,   parlons    bas  !... 

riMHECirE 
Monsieur,  déclinez-moi    vos    qualités? 

l'ATilOS 

Aucunes. 

riMBÈCHE 

Mais   vous  ne  venez   pas   au  logis  pour   des   prunes. 

PATHOS 

Non,  pour   une  prunelle,  ou   bien    plutôt   pour   deux  : 
J'y  viens  pour  une  blonde  aux  cheveux  noirs. 


PIMBECHE 
DON    PATHOS 

J'y  viens   pour   Parasol. 

PIMBÊCHE 

Ma    maîtresse  ? 


Grands  dieux 


DON   PATHOS 

Elle-même. 
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l'IMBÊCHE 

Mais  son  tuteur,  monsieur? 

DON   PATHOS 

Je    veux    le   faire  au   même. 
Pendant  (juaux    lîarreaux- Verts,    chez  la   mère    Michel, 
Le  père   Dégommé   boit  son  'polichinel, 
Sachant  que  tu  lui  dois  de  la  reconnaissance, 
Je  viens  te  proposer  un  abus  de  confiance... 
Je   veux  parer   son   front   d'un   singulier  bonnet. 

PIMBÊCHE 

Mais  ça   n'est   pas   moral. 

DON   PATHOS 

Qu'est-ce  que  ça   ie   fait? 

l'IMBKCHE 

De  lui    redoutez  tout...    peut-être   davantage!... 
Si  jamais  Parasol  lui  donne  de  l'ombrage. 

DON   PATHOS 

Cache-moi. 

PIMBÊCHE 

Mais    où  ça? 

DON   PATHOS 

Là,   dans   la  Imche  à  pain. 

PIMBÊCHE 

Si   par  hasard,  seigneur,   vous  étiez   un   coquin? 

DON"  PATHOS,   lui  montrant   sa  canne 
et    un   rouf  eau  de  pièces  de  six  liards. 
Choisis  de  cette  trique  ou   de  cette  monnoie... 

PIMBÊCHE 

>[on  choix  est  bientôt  fait.   Il  faudrait  être  une  oie... 

{Elle  prend  le   rouleau  de  pièces  de  six  liards.) 
Je  risque  le  paquet. 

[Musique.) 
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IK)S    l'ATMOS 

C'est  bien  heureux  enfin. 

riMHICCUK,    /ni   ourninl    lu    liuche. 
Ne   faites  pas  de    hiuit. 

DON  l'ATHos,    en   y    entrant. 

Je  suis  dans  le  pétrin. 
(Musique.    —   Le    couvercle   retombe. 

ACTE   IV,   SCfJNK  II    (1) 

DON   PATHOS,    seul. 

Je  pourrais   profiter  de  ce   que  je   suis   seul 
Pour  ne  pas  dire   un   mot...    Mais,   par   mon  bisaïeul, 
La  pantomime  est  vieille  !  il  vaut  cent  fois  mieux  diie 
Un   petit  monologue,   à   l'instar  de   Shakespeare: 
Ci-gît  un  compagnon...    d'Henri   V?...    plus    joyeux... 
De  tous  les  dévorants  c'était  le  plus  fameux  !... 
Carmagnole   est   donc   là?...    Si   petit!  tant   de  gloire! 
Es-tu  bien  là,  mon  vieux?...  C'est  difficile  à  croire. 
Ah  !  c'est  un  beau  coup  d'oeil  à   vous  rendre  insensé. 
Quo  le   compagnonnage  ainsi  qu'il  l'a  laissé  ! 
Un  grand  échafaudage,  une  grande  machine. 
Avec  un  homme   en  haut  qui  commande   et  domine... 
Le  peuple  des  gavots,   en  bas,   crie  et  s'émeut... 
Les  autres   sont  de  là,  le   chef  veut  ce  qu'il  veut, 


Par  lui,   tout  le  monde  est,   et  sans  lui  rien  n'est   rien  : 
Cependant   c'est  beaucoup...   rien...  oui,  —  non  —  je  dis 

[bien, 
Les   autres   sont   de  là...    Quand  le   chef  est  un  homme, 
Ainsi  que  sans  argent,  on  peint  le   gastronome... 


(1)  A  gauche  du  spectateur,  l'entrée  d'un  cimetière,  un 
mur  et  une  porte.  Au  fond  est  l'entrée  d'une  carrière:  un 
échafaudage,  une   échelle  au  milieu,   en  forme   d'escalier. 
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Lui  mange  sans  payer,  prend  à  tort  à  travers, 

FA,   pour  son  déjeuner,  on  lui  sert  l'univers 

Dévorant!...    Dévorant!...   être   dévorant!...    peste!... 
Ne  pas  l'être...  et  sentir  un  cœur  dessous  sa  veste. 
O  quel  sort  !  Et  pourtant  il  dort  comme  un  Colas. 
Il  fut  grand,  il  fut  gros,  et  n'en  est  pas  plus  gras. 
Quelle  vexation!...    Cette   leçon   profonde 
Doit   instruire  tous  ceux   qui   ne  sont  pas  au  monde. 
Mais,   quand  tout  est   fini,   tout  est-il   bien  fini  ? 
Finir  et  commencer,   voilà  l'indéfini  !... 
Bête,   académicien,  pauvre,  ou  bien  à  son  aise, 
Des  honneurs,   un   fauteuil  !...  et  le  père   La  Chaise  !... 
Connnent  sortir  de  là?  nous   n'en  sortirons   pas. 
Carmagnole,   plus  tôt,   tire-moi  d'embarras. 
Donne-moi  tes  avis  ;  tous  deux  parlons  d'affaire. 
Et,   pour  être  immortel,  dis  moi   ce  qu'il  faut  faire  ! 
Apprends-moi  que  tout  est,  ou  plutôt  que  rien  n'est, 
Et  (|u'on  ne  sera  rien  alors  que  rien  l'on  naît... 


F.-A.   OUVERT   ET    AUGUSTE    de   LAUZANNE 

(1795-1876)  (1805-1877) 

HARNALI 

ou 

LA   CONTRAINTE  PAR   COR   (1) 

nr   TABLEAU,    SCENE    VII    (2). 

CHARLOT 

On   assure,   monsieur,  qu'en   votre  domicile 
Vous  cachez  un  vaurien... 


(1)  Parodie    d'IIernani.    —   Le    théâtre    choisi    de    Duvert 
et  Lausanne  a  été  publié  en  6  volumes,  par  G.  Charpentier. 

(2)  La    scène    est    dans    lappartement    de    Comilva    (Ruy 
Cornez   da    Silva).    «   Le    théâtre    représente   un    salon   orné 


'•''•  IKH    POETES    l'AUODIBTfJB 

rOMIF.VA 

Jf   ne  ptHH   le   nier. 

<  MAKI.OT 

Il  fiut  non.s  J(  li\uT.  il  chI  mon  prisonnier. 
Pardon,  cher  Coniilvu,  si  cela  vous  dérange, 
-Mais   il  m'a    fait  des   traits,  il    f;.iit  que   je  me  venge. 

COMILVA,    avec    force. 
Vous   n'aurez  lien  du  tout. 

CHABLOT 

Songez    qu'un    receleur 
Aux   yeux  de  la   justice   est   jure  qu'un    voleur, 
de  veux  mon  prisonnier. 

{On   entend    une    musique   de   clarinette   et    de 
(/rosse  caisse  comme  pour  V annonce   d'une    parade.) 

COMILVA,   montrant  le  premier  iwrtrait  à  droite 
du  spectateur. 

Voyez,   messieurs,    mesdames, 
Balthazard   Coniilva,  mon  aïeul   par  les  femmes; 
De  la  Ferté-sous-Jouarre  il   était  échevin  ; 
Il  mourut  à  Paris,  l'an  quatorze  cent  vingt. 
Vous  y  voyez  ici  son  neveu  Jean  Guillaume, 
Si  fameux   dans   son   temps  ;  c'était   un  très   bel    homme  ,: 
Il  était  renommé  surtout  pour  ses  mollets: 
L'aspect  n'en  coûte   rien;  regardez;    jugez-les. 
Plus  haut  est  Jean  Gribouille,   un  cavalier  superbe. 
Et  malin  !  C'est  sur  lui  qu'on  a  fait  ce  proverbe 
Que  vous  connaissez  tous.  Vous  y  voyez  aussi 
Mon  trisaïeul,   bottier  au   carrefour  Buci. 
\ous  y  voyez   ici... 


d'une  multitude  de  portraits  de  famille.  Parmi  ces  por- 
traits, on  en  remarque  un  dont  les  jambes  doivent  être 
ridiculement  grosses  ;  un  autre  doit  représenter  un  très 
jeune  enfant  en  uniforme  de  colonel  de  dragons  Celui 
aui  est  à  la  gauche  du  spectateur  sert  à  masquer  rentrée 
d  un  cabinet.  »  Sur  une  table,  une  baguette  à  battre  le« 
habits. 
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{A    Quasi fo/   (1),   changeant  de  ton:) 

Si  j'avais  ma  baguette 
Ce  serait   plus  c(jmmode. 

QUASIFOL,    ////   passant    unr    ha<jucttc    [à    pari). 
A-t-il  perdu  la   tête? 

CHARLOT 

.Je  veux  mon   prisonnier  !  Avec  tous   vos   rébus 
Sommes-nous   donc   chez  vous  au    salon    Curtius? 
Jo   veux  mon    prisonnier. 

COMILVA.    fi'tppf/nf  sur  le  cadre  avec  sa   baguette 
Lc\,    ma    tante   Isabelle... 

niARLOT     {à  part). 
Va-t  il  bientôt  finir  avec  sa  kyrielle?... 
Mon  prisonnier  ! 

COMILVA 

Voilà   son  fils,    mort  à   deux  ans. 
Colonel  de  dragons,   sans   avoir   eu  d'enfants. 
Otez   votre  chapeau,  gendarmes  ! 

{Les    (pndarmes    se    découvrent .) 
CHARLOT 

Je   me   las.'^e  ! 
.le    veux    mon    pii.-oiiiiier  !   Avec  tous    vos... 

COMILVA 

J'en    passe 
Kl  des  meilleurs  encor  ! 

CHARLOT 

Le   mot  est   très  joli  ! 
Et    sil   n'en    i)as.^ait    pas,   quand   aurions-nous  fini? 

COMILVA.    frappant    toujours  avec    sa   baguette. 
Ici,  nous  y  voyez     Eustache,   mon  grand-père, 
Mort  à  quatre  vingts  ans,  étant   octogénaire 


il)  Dona  Sol. 


■•<■»  LES   POkTK8   l'AUODISTKfl 

De  son  état.   J'ai    fait  «nribrager   (J'iin    tillml 

Son  tombeau  ;  c'cmL  assez  pour  un  liomrnc  tout  seul. 

Ici  vous  y    voyez  ma  ^Mand'tante   Desloges, 

Elle  exerça  vingt  ans  comme  ouvreuse  de  loges 

Au  Théâtie-Français,    et  laissa  trois   enfants 

Qu'elle  avait  élevés  avec   les   petits   bancs. 

On    y   jouait   souvent    et   Corneille   et    Racine  ; 

On  y  parlait  français  (du  moins,  je  l'imagine), 

Et  le  théâtre  alors  gagnait  gros,    Dieu   merci  î 

Les  temps  sont  bien  changés...   et  les  pièces  au.««i. 

CHARLOT 

Je  veux  mon  prisonnier. 

COMILVA,   ôlaut  son  chapeau. 

Cette  dernière   image, 
C'est  votre  serviteur  à  la  fleur  de  son  âge. 
Vous  ne  l'auriez  jamais  deviné,   je  le  crois  ; 
Je  pense  qu'il  fut  peint  vers  l'an  mil  huit  cent  trois; 
C'était  bien  mon  habit,  mon  gilet,   ma  tournure, 
Mais  il  ne  m'a  jamais  ressemblé  de  figure; 
Ce  n'est  pas  étonnant,   c'est  une  occasion  : 
Je  l'achetai  tout  fait  à  l'hôtel  Bullion. 

CHARLOT 

Nous  sommes,  grâce  au  ciel,  au  bout  du  catalogue, 
Je  n'aurai  plus  dh   voix  pour  mon  grand  monologue. 
Depuis  une  heure  enfin  je  suis  las  de  crier  ; 
Pour  la  dernière  fois  :  je  veux  mon  prisonnier  ! 
Il  faut  qu'on  me  le  livre  ou  que  votre  future 
Nous   accompagne  tous   jusqu'à   la   Préfecture  : 
Je  vous  laisse  le  choix.   Voilà  mon  dernier  mot  : 
Ou  vous,    ou   votre   nièce... 

COMILVA 

Eh    bien  !  puisqu'il  le   faut. 
Prenez   donc   Quasifol.    Allons,  ma  bonne   amie... 

CHARLOT 

La  chose   est   singulière,    elle   s'est  endormie. 
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rOMILVA 

C'est   qu'elle    s'ennuyait 

CHARLOT 

Vraiment? 

COMILVA 

J'en    suis  certain. 
Mais  nons  lui  mitonnons  quelque  chose  à  la  fin. 


ANONYME 

(xix*  siècle) 

VICTOR   HUGO   (1 

Ci 

Cet  homme 

Qui 
Dégomme 
Rimeurs 
De  Rome, 
Auteurs 
Qu'on  nomme 
Ailleurs. 

Sa  puissance 
Est    immense  ; 
Il  condense 
^lort  et  danse, 
Ris  et  pleurs  ; 
Il  mélange 
L'homme  et  l'anae, 
La  vidange 
Et  les  fleurs. 


(1)  Parodie  des  rythmes  des  Djinns,  publiée  dans  le  Cha- 
rivari, en  1841.  et  reproduite  dans  la  ncvuc  anecdolique, 
;•■'    lî    octobre    1860. 


ILS  I.KS    l'Oi/liJ*    r,\IU>l)l.-!TK:* 

Il  est  grand,   il   eut  graruJ,   me«  frères; 
II  a,  KOUH  HCH  pi<;(lK,  les  palaÏK, 
A  «es  genoux,   le»  miniHlere», 
Sous    Ha    main,    le»    sociétaires 
De   ce  1)011   Théâtre-FrançaÎB. 

Son  vaato   front   rayonne   et   verno  la  pensée 

Sur  la  foule,  --  qui   boit,   attentive  et  pressée, 

La  manne  de  son  verbe  et  le  bruit  de  sa  voix. 

C'est  lui,  c'est  l'Empereur  !  —  les  autres  sont  des  rois. 

Des  ducs,  des  princes, 

Comtes,   barons  ; 

Ils   ont   provinces, 

Ils   ont   fleuions  ; 

Mais    qui   qu'en   grogne. 

Aux  plus  lurons, 

Lui,  s'ins  vergogne, 

Pi  end,  taille  et  rogne 

Leurs  écussons. 

Cet  homme, 
Ce  got, 
Se   nomme 
Hugo  ! 
Sa  trace 
S'efface- 

Ra... 
H    passe 

Jà!...  (1) 


(1)  En  1845,  lorsque  V.  Hugo  fut  nommé  pair  de  France, 
on  publia  la  pièce  avec  la  version  suivante  de  la  dernière 
stance   : 

Grand,    petit. 
Tout  finit   : 
Loi   suprênif. 
Hugo    mémo 
La    subit  : 
A'ivace 
Hier 
n    passe 
Pair... 


^i 
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\\ 
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ANONYME 
(xix*  siècle) 

SUR  LEDRU  ROLLIN  (1) 

L'Allier  a  vu  sur  se»  rivages 
Les  réucb  enfants  de  Moulins 
Insulter  de   leurs  cris  .sauvages 
Le  grand  prêtre  Ledru  RoUin. 
Cris  impuissants,  aveugle  envie  ! 
Tandis  qu'une  foule  ennemie 
Poussait  d'insolentes  clameurs, 
Ledru,  d'une  main  héroïque. 
Versait   le  bleu  démocratique 
A  ces  gosiers  blasphémateurs. 


LOUIS  DEVAIZE 
SUR  M"  LOUISE  COLET   (2) 

Ainsi  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  visages, 

Couronnant  des  rimeurs  chaque  front  tour  à  tour, 

Ne   pourrez- vous    jamais  arrêter   vos   suffrages, 

Sur  moi,  là,  sans  retour?  ,,  , 

[ferme: 

...Hé   quoi!   ma  plume   est-elle  ou  plus   lourde    ou   moins 

Quoi  !  présentés  en  vain  !  Quoi  !  tout  entiers  perdus  ! 

Pingard  qui  les   reçut,   Pingard   qui  les   enferme. 

Ne  vous  les  rendra  plus  ! 


(1)  Cette  strophe,  parodiée  de  la  strophe  dernière  de  l'Ode 
sur  la  mort  de  J.-B.  Rousseau  par  Lefranc  de  Pompignan. 
a  paru  dans  le  Corsaire,  le  17  mai  1849,  où  elle  est  donnée 
comme  composée   «  par  un  habitant  de  Moulins  ». 

(2)  Parodie  du  Lac  de  Lamartine.  Mme  Louise  Colet  venait 
d'être  couronnée  par  l'Académie  française  pour  un  poème 
sur  le  Musée  de  Versailles.  Ces  vers  que  rima  alors  M.  Louis 
Devaize.  ont  été  cités  par  M.  Jules  Claretie  dans  son  feuil- 
leton de  l'Indépendance  Belge,  du  19  mars  1876. 
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Secrétariat  !  bureaux  !  casiers  !  sombres  abîmes  ! 
Que  faites-vous  des  vers  en  vos  flancs  entassés? 
Parlez!  nous  rendrez  vous  ces  montagnes  de  rimes 
Que  vous  engloutissez? 

O  Thiers  !  Empis  muet  !  iMontalembert  !  Noailles  ! 
Vigny,  que  l'âge  épargne  et  semble  rajeunir  ! 
Gardez  de  mes  beaux  jours,  gardez  de  mon  Versailles 
Au   moins  le   souvenir  ! 

Qu'il  soit  dans  ton  esprit!  qu'il  soit  dans  tes  ouvrages, 
Cousin  !  Et  dans  tes  yeux,   resplendissants  flambeaux, 
Et  dans  tes  favoris,  et  dans  ces  crins  sauvages. 
Qui  pendent  sur  ton  dos  ! 

Qu'il  soit  dans  Rémusat,  que   Flourens   même  efl'ace, 
Dans  les  vers  de  Viennet,  par  Viennet   répétés, 
Dans  le  front  de  Sandeau,  dont  la  glabre  surface 
A  do    molles   clartés  ! 

Que  Lebrun  qui  Fe  tait,  Laprade  qui  soupire. 
Que  Berryer,  grand  parleur,  qui  n'a  rien  imprimé, 
Que  Dupin,  que  Guizot,  froid  graveur  de  Shakespeare, 
Vous  dise  :  Elle  a  rimé. 


SYLVIUS 

OCCIDENTALE 
Les  jeunes  hommes  (l) 

Hélas!  que  j'en  ai  vu  mourir  de  jeunes  hommes! 
C'est  là  le  diable:  il  faut  à  la  mort  son  repas  ; 
Il    faut  qu'août   venu,    Ton  abatte    les    pommes  ; 


(i)  Parodie  de  la  pièce  de  Victor  Hugo,  intitulée  Fan- 
tômes, dans  les  Orientales.  Tirée  de  la  Physioiogie  du 
170ète,  par  Sylvius.  Paris,  1841,  1  vol.  in-32.  Ce  pseudonyme 
cache,  dit-on,  Edmond  Texior.  et  peut-être  aussi  le  mar(iuis 
de  Belhoy. 


lii;^  I.E3  rokTES  pahodistes 

D.ins  l.i  fiatrie,  il  f.mt  «jne  k-f»  l>étes  de  gommer 
l''oiil('iit   le»   lOKCK  KoiiH   leur«  pas... 

Faut  que  le  broc  se  vide  à  force  de  gorgceK, 
Que  lu  chandelle  s'ubc  et  pui.s  nouH  lainKe  en  plan  ; 
Il  faut  que  les  moutard»  dévorent  le»  dragée», 
Dont  tous  les  grands-papas  ont  le»  poche»  chargée», 
Quand    vient    le   premier  jour  de   l'an. 

C'est  là  lo  mal  ;  après  Véfour,  KatcomV)  arrive, 
Et  puis  l'addition,  car  c'est  toujours  la  fin  ; 
Autour  du  grand  banquet,  infortuné  convive, 
Plus  d'un  s'approche,  hélas  !  et  dit   :  Moi  je  m'en  prive. 
Et  s'en  retourne  avec  la  faim. 

Que  j'en  ai  vu  mourir  !  L'un  était  vert  et  rouge, 
L'autre  semblait  ouïr  d'assez  vilains  accords. 
L'autre,  tout  nu,  tremblait  comme  un  roseau  qui  bouge, 
L'iutre,  aussi  mal  vêtu,  grelottait  dans  son  bouge, 
L'antre  n'avait  rien  sur  le  corps. 

L'autre,  triste,  égaré,  chantait  dans  son  délire 
Lo  nom  de  l'ex-tailleur  qui,  jadis,  l'habillait  : 
L'autre,  de  ses  malheurs,  voyait  sa  botte  rire  ; 
L'autre  rafistolait,  des  cordes  de  sa  lyre, 
Son  vieil  habit  qui  s'en  allait. 

Un  surtout,  sans  surtout,  poète  humanitaire. 
Couvait  le  grand  symbole  en  son  front  sans  chapeau  ; 
Celui-là  n'était  pas,  certe.  un  homme  ordinaire, 
Car,  d'un  gilet  trop  court,  ne  sachant  plus  que  faire, 
Il  s'en  était    fait  un  manteau. 

Il  aimait  trop  le  veau;  c'est  ce  qui  l'a  tuée, 
Cette  grande  nature.  Il  en  rêvait  toujours. 
Hélas  !    à   mâcher    creux   sa   bouche    habituée 
Sur   un   veau  tout   entier  la   nuit    s'étant    ruée, 
Ce  fut  le  dernier  de  leurs  jours  ! 


CHOIX    DE    rOLSIKS  H'S 


MALGACHE  (1) 

Il  s'appelait...  je  crois...  comment  donc?...  Ah!  Malg  cho, 
Malgache,    direz-vous,    c'est  un   étrange   nom. 
Messieurs,  je  ne  dis  pas.   Il  frisait  sa  moustache 
Fort  agréablement.  Pour  un  oui,  pour  un  non, 
Quand  il  faisait  siffler  le  bout  de  sa  cravache, 
11   vous  aurait  tout  net  broyé  sous  son  talon. 

Malgache,  vous  voyez,  n'allait  pas  de  main  morte 
Dans  ses  discussions.    Quand  on   a  deux   bon  bras. 
Pour  une  bagatelle,  on  crie  et  Ton  s'emporte; 
Mais   lui,    s'il    frappait  fort,    il    ne   disputait  pas. 
J'aime  assez,  je  l'avoue,  un  homme  do  la  sorte  ; 
Ça  fait  diversion  avec  les  avocats. 

A  propos  d'avocats,  on  dit,  chère  lectrice, 
Que  vous  avez  la  jambe  admirablement  bien. 
Vous  chantez,  je  le  sais,  coiiime  une  rantatrice, 
\'ous  avez  un  profil  français-italien... 
Je  voudrais  bien  trouver  une  autre  rime  en  /rire, 
Mais  vous  n'y  tenez  pas,  et  ça  ne  me  fait  rien. 

Mais,  où  diable  en  étais-je?...  Ah!  m'y  voilà!...   ^lalgadu 

Etait  donc  un  vaurien,  un  franc  mauvais  sujet. 

Qui  traitait  tous  les  jours  son  père  de  ganache, 

Racine  de   fossile  et   Boileau  de  benêt. 

Il  disait  qu'il  aimait  fort  le  vin  de  Grenache  ; 

Ce  qui  fait  qu'il  passait  sa  vie  au  cabaret. 

Aller   au   cabaret!    Ah!  malheureux  jeune  homme!... 
S'infiltrer   goutte   à   goutte  un   horrible   poison... 
De   ses  illusions  répandre  ainsi   la  somme, 
A  toute  heure,  en  tout  lieu,  sans  rime  ni  raison  !... 
Tiens,  qu'est-ce  que  je  dis?...  ^la  foi,  je  parle  c^mn  -^ 
Un  académicien  et  monsieur  Montvon... 


(1)  Tirée  de  la  Physiologie  du  poêle;  diapitrc  s-ii-  W 
Poète  Cavalier-Lara.  «  Il  cultive  plus  particulièrement  hs 
poèmes  en  strophes  de  six  vers;  ces  i)oèmes  sont  tous  inii- 
tulés  :  Malgaclic,   Bardoche  ou  Framjiiiane.  » 


in'»  LKri   l'Uhi>Js    l'AkOUlHTKS 

Co    monsieur    Moutyon,     It^cteur,    je    le    confère, 
Etait  un  pauvre  sire  ;  il  aurait  fait  bien  mieux 
Do  manger  son  argent  avec  une  maître«8e 
Que  (io  le  dcHtiner   à  des    prix   vertueux.... 
On  dit  que  la  vertu,  d'ailleur»,  vaut  la  richesBe... 
Donnez  donc  votre  argent  à  des  gens  vicieux... 

Ce  sera  plus  logique...  Un  très  grand  mal  en  France, 

C'est  de  parler  toujours  très  haut  de  la  vertu 

Lorsque  pour   elle  on  n*a   que   de    l'indifférence. 

Je  la  hais  à  l'égal  d'un  cuistre  parvenu. 

Le   vice,    cher   lecteur,  a   bien  plus  d'élégance, 

Il  est  bien  plus  aimable,  et  surtout  mieux  v/tn. 

Revenons  à  Malgache,  etc..  (1). 


MÉDITATION   AMOUREUSE    (2) 
à    Elvire,    à    Sylvie      ou     à     Urunie. 

Sur  des  jours  écoulés  pourquoi  porter  la  vue? 
Pourquoi  noyer   toujours    to7i  âme  dans   les   'pleurs? 
Quand  l'orage  a  cessé,  vois  resplendir  la  nue 
D'une   écharpe    aux   mille  couleurs. 

Le   passé,  c'est   la  mort;  l'avenir,    V espérance: 
Uespérance,  rayon  qui   resplendit   toujours, 
Et  qui  brille  pour  toi  comme  un  fanal  immense 
Sur   l'océan  lointain  des   jours. 


(1)  La  parodie  est  ici  interrompue,  et  suivie  de  cette  note  : 
«  Cela  se  poursuit  ainsi,  deux  mille  vers  durant   ...   Mal- 

g-actie,  comme  on  le  voit,  n'est  qu'un  prétexte  pour  débiter 
au  lecteur  toutes  les  fantaisies  biscornues  qui  lui  passent 
par  la  tête.   » 

On  sait  que  Musset,  dans  le  poème  de  Namouna,  dont  le 
parodiste  paraît    s'être  surtout    souvenu,    avouait    : 
«  Dans  tout  ce  que  je  fais,  j'ai  la  triple  vertu 
D'être  à  la  fois  trop  court,  trop  long  et  décousu.   » 

(2)  Tirée,  comme  la  pièce  précédente,  de  la  Physiologie 
du  poète  :  chapitre  sur  le  poète  Lamariinien.  Les  expres- 
sions   soulignées   lont    été    par   le   parodiste. 
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Oh  !  laisse-moi  guider  tti  barque  solitaire  : 
Nous   voguerons   tous  deux  vers  ce   ciel   enchanté 
Où  l'âme,  en  s'exilant  des  rive.i  de  la  terre, 
S'abreuve  d'immortalité. 

Là,  nos  jours  couleront  comme  ces  flots  tranquilles 
Qui  vont  insoucieux  se  bercer  sur  les  hords^ 
Mollement  ballottés  dans  leurs  pentes  docile 
Au  bruit  douteux  de  leurs  accords. 

Oh  !  viens,  viens  reposer  ton  âmo  sur  mon  âme  ; 
Oh  !  viens,   nous  mêlerons  les  eaux  de  nos  douleur.^, 
Car  je  veux  partager  avec  toi,  pauvre  femme  : 
A  toi  la  joie,   à  moi  les   pleurs. 

mi-:ditaïiox  flottante  (i) 

Du  soir  quand  l' ombre  solitaire 
A  remplacé  les  feux  du  jour, 
Loin  des  rivages  de  la  terre 
Mon   âme   monte   plus   légère 
Aux  rives  d'un  autre  séjour. 

Comme  une  Ij/re  cadencée 
Rend  un  son  plus  harmonieux. 
Je  sens  renaître  ma  pensée. 
Sur  les  nuages  balancée, 
Entre  les  mondes  et  les  cieux. 

Je  contemple  dans  l'étendue 
Ces    horizons,    flottants    îlots, 
Qui  semblent  nager  sur  la  mu 
Au  sein  du  vide  répandue 
Comme  une   île   au   milieu  d(.-<   flots. 

J'écoute  alors,   dans   le  silence, 
Le  murmure  mélodieux 
De  la  prière   qui   s'élance 
Comme  un  cantique  d'espéronre, 
Comme  un  soupir  miji^térieux. 


il)  Physiologie    <lu    poète:  chapitre    sur   le    poète    Lamnr- 
tinien 


10)  LK8   l'OkTKb   l'AJlUDIHTM 

ANONYME 

(XIX'    .SIÈCLK) 

LE  SONOK   I)K   M-  SAM)   (1) 

iiiiioi.vTK  LUCAS,   //  .]/'•  Smid  '/u'il   rencontre 
iiux   abords  du   palai/s  de    VFilyné^e. 
Giinde   socialiste,    est-ce    ici  votre    place?  [glace? 

D'où   vous   vient   ce  teint   noir,    cet  œil  creux  qui  nous 
Auprès  du   Prcsident  (jue  venez- vous  chercher? 
De  ce  palais  réac  osez- vous  approcher? 
A\ez  vous   dépouillé   cette   haine   si  vive? 

M"*   SAND 

Piêtez-moi,  clier  Lucas,  une  oreille  attentive. 

Je  ne   veux  point  ici  rappeler  le  passé, 

Ni   vous  fendre  raison  du  fiel  que  j'ai  versé. 

Ce  que  j'ai  fait,  Lucas,  j'ai  cru  devoir  le  faire. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  vn  public  téméraire. 

Quoi  que   sa   médisance   ait   osé  publier, 

La  lié  forme  a  pris   soin  de  me  justifier. 

Sur  de  nombreux   romans  ma   gloire  est  établie. 

Et  j'ai  pour  moi  le  Peuple  et  la  Démocratie. 

Grâce  à  ma  propagande,  à  mon  style  de  feu, 

La  France  est  communiste  ou  le  sera  dans  peu. 

La  Seine  ne  voit  plus  un  insolent  Corsaire 

Par  SOS  mécliants  bons  mots  me  déclarer  la  guérie; 

Lamartine  me  traite  et  d'amie  et  de  sœur. 

Enfin,  de  mes  romans  le  perfide  oppresseur, 

(^ui  ne  leur  faisait  pas  grâce  d'une  bévue, 

Buloz.    le  fier  Buloz,   tremble  dans   sa   Revue. 

De  toutes  parts  pressé  par  un  nombreux  essaim 

De  petits   montagnards   convertis   dans  mon  sein. 

Il  n'ose  me  blâmer  que  de   façon  discrète. 

J'achevais  donc   en  p.TÏx  la  Petite   Fadette 


1)  "  Le  Soncie  de  Madame  Sand  pour  faire  suite  au  >" "/ 
iV.Uhalie.  »  (Le  Corsaire,  7  mai  1849.)  Publié  sous  la  siirra- 
ture  Al.  D...Ï. 
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Quand  un  trouble  fâcheux  a,  depuis  quelques  jours, 

De  toutes  mes  douleurs  renouvelé  le  cours. 

Un  songe   (me  devrais- je  inquiéter  d'un   songe  !) 

Tord   mon   cœur  oppressé  comme  on    tord    une   éjjongo. 

Je   l'évite  partout  ;  partout   il    me  i)oursuit. 

C'était   pendant   le  tort   du   travail   de  la  nuit. 

L'image  d'Enfantin  à  mes  yeux  s'est  montrée, 

Comme  à  Ménilmontant  pompeusement  parée. 

Ses  erreurs  n'avaient  point  abattu  son  toupet. 

Même  il  usait  encor  de  cet  étroit  corset 

Dont  à  ses  sectateurs  il   prescrivit  l'usage, 

Pour  ébranler  du  Christ  l'inébranlable  ouvrage. 

«  U  tremble,   m'a-t-il  dit,   fille  digne  de  moi  ! 

Le  chef  des  Aristos  l'emporte  aussi  sur  toi. 

Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 

Ma  fille  !  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables. 

Vers  ma  table  de  nuit  il  parut  se  baisser  ; 

Et  moi,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser. 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  (ju'un  horrible  mélange 

De  feuilles  aristos  qui  nageaient  dans  la  fange, 

De  longs  premiers  Pcuis,   d' entrefilets   alVreux 

Que    Barrot    et   Faucher    se    disputaient    entre    eux. 

M.    niI'I'OLYTE   LUCAS. 

Grands  dieux  ! 

M"  SAND 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  homme    mûr  couvert   d'une    toge  éclatante, 
Tel»  qu'on  voit  des  Romains  les  consuls  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus. 
Mais  tandis   qu'oubliant    ma    funeste   aventure, 
J'admirais  son  chapeau,  son   linge   et  sa  coiffure, 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  stylet  trop  connu 
Qji'en  mon  sein  ulcéré  le  traître  a  plongé  nu.         * 
De   tant   d'objets  divers  )e    grotesque  assemblage 
Peut-être    du   hasard    vous   paraît    un    ouvrage. 
Moi-même,   redoutant   d'avoir   mal  digéré, 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'un   article   rentré; 
Mais  ma  digestion   n'en  était  pas  la  cause, 
Car  deux  fois  en  doimui*^  j'ai  \u  la  même  chose. 


1H8  M 


fMU)UlHT¥M 


I>tiix  fois  nicH  tiiMtc'H  yeux  »e  sont  vu  retracer 
('«•l  hoinriM'  rm'ir  tonjourn  tout   pn't  à   me  percer. 
LasBe   enfin   (Jew  liorn-uiH  <J<»iit  j'étaÎH   \HJuinm\w, 
J'allais    prier    Leroux   de  veiller  fcur    ma    vie, 
Et  chercher  le  Honimeil  clanH  ye»  in  octavo. 
Que   ne  peut   la   frayeur   Kur  un   faible  cerveau  '. 
Un  inwtinct  me  poussa  soudain  vers   l'Elysée, 
Et  d'en  voir  le  portier  j'ai  coru.u    la   [jeneée. 
Voilà,  mon  cher  Lucas,  ce  qui  maméne  ici, 
Et  vous  feriez  bien   bon  de  m'expliquer  ceci. 


EDOUARD  DELPRAT 

(•M872j 

L'OBLIGEANCE   DU  BATARD   DE  MOXFLAXQUIN 

I 
Le  Ravin  de  l'Essera 

Friedrich,  dit  le   Poilu,   sévère  et  dur  baron, 
Marquis   de  Paderborn  et  viguier  d'Oloron, 
Est  aplati.   Ce  preux  gît  sous  une  avalanche 
Qui   vient   de  s'écrouler   sur  lui.   Froïla-Sanche 
Lui  criait  :  «  Prenez   garde  !  »    Il   n'a  pas  entendu, 
Car  il  est  un  peu  sourd  et  cela  l'a  perdu. 

C'est  au  bord  du  torrent  d'Essera  que  la  chose 
Est  arrivée,  au  pied  d'un  mont  farouche  et  rose. 
L'ours  montagnard  qui  vit  sur  le  pic  de  Maupas, 
Grave,   et  clignant  ses  yeux  malins,  à  petits  pas. 
Est  rentré,   ce  soir-là,   très  joyeux  dans  son   antre. 
Il  a  vu  de  loin  l'homme  étendu  sur  le  ventre  : 


(1)  Edouard  Delprat,  avocat  et  dessinateur,  est  mort  fou 
en  1872.  Ses  parodies  de  la  Légende  des  Siècles,  publiées 
par  la  Librairie  des  Bibliophiles  en  1865,  sans  nom  d'au- 
teur sous  le  titre  :  Les  frères  d'armes,  sont  formées  de 
deux  poèmes  :  L'Obligeance  du  bâtard  de  Montflanquin  que 
nous  donnons,  et  la  Revanche  du  baron  Friedrich.  Cette 
parodie,   fort  réussie,    amusa,   dit-on,  Victor  Hugo. 
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Et  secouant   sa   patte  où  pendent  des  glaçons, 

II  a  flairé  son  ourse  et  léché  ses  oursons, 

Kt  dit:   «   Bien;  mon   cousin,   le   loup,  a  sa   pâture.   » 

l'^riedrich  gémit  ;  le  poids  est  lourd  ;  la  terre  est  dure. 

II 
Qu'un  port  n'est  pas  toujours  un  port 

(/'est   un   chevalier  brave   et  très  religieux, 
Il   est  fils  d'Yseult  d'Esté  et  d'Ulrich   l'ennuyeux. 
II  brûla,  quand  sa  barbe  encor  n'était  que  grise, 
Clerniont,  Sos  en  Gascogne,  et  Deventer  en  Frise. 
Sa  selle  fut  sont  lit.    Nul  ne  l'a  connu  las. 
Ce  montagnard    pilla  le   plus  de   pays   plats 
Qu'il  put.    Il  débouclait   très   rarement   son    casque. 
Il  tua  six  vingts  chefs  saxons  et  le  roi  basque 
Eligabide.   Il  prit  Pérouse  et  Foligno, 
Quand   Didier,  loup,   ayant  mordu  le  pape,  agneau, 
Charlemagne,   Empereur  au   pied  de   roi,   Patriro. 
Le  loup  mort,  du  mordu  guérit  la  cicatrice. 
Maintenant  c'est  la  guerre  en  Espagne  ;  il  y  va. 
Roland    et    tous  les    pairs   passent  par    l'Alava. 
Lui,   prend  par  le  Comminge,   et  le  sentier  très   rude 
Des   ports  aragonais. 

Mais  la   montagne  est   prude. 
Elle  est  bégueule,  elle  est  pucelle  et  ne  veut  pas 
Qu'on  la  viole  ;  et  qui  chiffonne  ses  appas 
De  granit,  ou  flétrit  ses  seins  de  neige  blanche, 
Risque  d'êtr.^  étouffé  sous  sa  jupe  avalanche. 

Doue,   l^'iitz  étouffe. 

Et,  par  les  claires  nuits  d'été. 
Dans  son  lit  thébain,  d'or  et  d'ivoire  incrusté. 
Lascive,   et  sa   peau  mate  effrontément   rasée, 
Cléopàtre,  sans  voile,   était  moins   écrasée 
Quand  sur  elle  le  porc  Antoine  se  vautrait. 
Que  Friedrich  sous  son  tas  de   neige.    On  le  tirait 
Des  pieds,  des  mains.   Chacun  s'y  mit,  tous  y  poussèrent. 
Rail  !  (himère,  efforts  vains.  Trois  comtes  s'y  cassèrent 


IIO  LKS   l'OETES   rAItODIHTWï 

Peux  (Jiii^lfH,    et  U:   duc  «le    (îultiie   affirma 
Que  ce  bloc  poKiiit  pluh  que  la  duchexse  Kn)ma. 
\iii\n  et  Clin.    Sur  le   front  que  la  visière   cachf, 
La  fou'lre    Apo|>li*xi«?  a   idîr  son   nf»ir  panache. 

Launiônicr  Pl.iton   dit  :    a  j^e  corps,   c'est  la   prison. 
La    mort    dc-livrc.    Doue,   faites    votre  oraison, 
'J'rès  cher  sire  !  » 

111 

Un    TASSANT 

Et    voilà    sur    le   pic    de    la  Olere 
f^u'un  ,ii<,re  olifant  rfoniie,  et  sonne.  Une  Vjannière 
Dessine   sur  le   ciel  noir  son  paraphe  d'or. 
Un  gros    d'archers    descend  de    l'abîme.    Le   cor 
Sonne  toujours.    Et  puis,   derrière  eux,  sur  la  crête, 
Saute  un  grand  chevalier,  masqué,  le  pot  en  tête. 
Dont  la  cotte  est  brodée  aux  armes  de  Montcuq. 
Il  porte,   avec  la  barre,  un  pal  sur  son  écu. 
Et  ces  six  mots  autour  :   «  INIalheur  à  qui  s'y  fiche.  » 

Il  dit  d'un  ton  courtois  :  «  Je  suis  Raimond  Cadiche 

Kt  je  viens  vous  tirer  de  là,   car  il  est  tard.  » 

IV 

Qui  était  ce  pass.ant 

Ce  n'est  pas  le  premier  venu.  C'est  le  bâtard 

De  Montflanquin.   11  a  le  droit  des  vingt  pintes £cs 

Sur  toute  nef  de  mer  qui  remonte  les  passes 

De  Dordogne,  depuis  Bourg  jusqu'à  Saint-Loubès, 

En  qualité  de  comte  abbc  du  Bec-d'Ambès. 

On  sait  qu'il  est  Montcuq  par  le  ventre,   sa  mère 

Etant  Cona  de  Vich.  Lupus  est  son  beau-frère  ; 

]Mais    ils  sont   brouillés.    Charle,    effroi  des  durs  Saxons, 

Ayant   ployé  le    chêne    Hunold,    duc   des  Vascons, 

Et  bâti,  pour  punir  le  Bordelais  qui  grogne, 

Le  fort  Franciacum  sur  le  fleuve  Dordogne, 
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Tenait  un  jour  sa  cour  pléuière  sur  le  mont 
De  Cubzac,  au   château  des   quatre   fi!s  Aymon. 
Cadiche  vint  à  lui,  dans  ce  donjon  salique, 
Pour   lui  jurer   hommage  et  foi,   sur  la   lelique 
De    saint  Fort.    Ce    Gascon   plut  au  maître.    Pourquoi? 
Parce  que,  dame  !  on  plaît  comme  on  déplaît  au  roi, 
Poui'  rien.  Doue ,  quoi  Cju'il  fût  de  la  duché  conquise, 
Le  sachant  noble,  et  né  bâtard  d'une  marquise, 
Le  roi  Charlemagne  eut  pour  lui  beaucoup  d'égards, 
Et  le  fit  Pro-Préfet  des  ]Mille  Archers  Lombards. 
Quand  vint  la  guerre  avec  l'Emir  de  Saragosse, 
Etant  de  l'avant-garde,    il   fut  prié  de   noce. 
Et  partit  des  derniers  comme  c'était  raison. 
L'empereur  ayant   fait  une   combinaison, 
Par  quoi,   manœuvre  habile  autant  que  singulière. 
Les  gens  de  l'avant-gardc  allaient  toujours  derrière. 
Tout  est  hasard.    Tl  a  joint  Friedrich.    Il  a  lui 
Comme  l'espoir.   Il  est  l'archange.    Il  est  celui 
Qui  sauve.  II  fait  le  tour  de  la  neige.    Il  combine, 
11   est  l'ingénieur  qui  prépare  sa  mine. 

V 

A    QUOI     PEUVENT    SERVIR    MiLLE    ArC;HERS    LOMBARDS 

Il   (lit  au  centenier   Cibo  de   Canossa  : 

«  Nous  serons  Jupiter,  Cibô,  pour  cet  Ossa. 

La  flèche   vaut   la   foudre.   Or   çà,  qu'on   se   dépêche  ! 

Bons   archers,    broyez  moi  la  chose   à  coups   de   flèche. 

Pardieu  !  la  cible  oii  vous  tirez,  visant  ou  non. 

Ne   s'appelle   plus  cible  ;   Ecumoire  est  son  nom. 

Vous  chassez  les  barons  à  tir  ;  ce  sont  vos  lièvres. 

Vous   mariez   la  flèche  amoureuse    et  les    lèvres 

De  la   blessure,    et  c'est   le  baiser    frémissant. 

Où,  si  la  langue  est  fer,   la  salive,  elle,   est  sang. 

Or  ce  marquis,   à  plat  ventre  sous  cette   masse, 

A   l'air  d'une  tortue   avec  sa   carapace. 

Hérissez-le  de   tant  de   flèches,   mes   soudards, 

Qu'il  semble   im   porc-épic   armé   de  tous   ses  dards  ! 


11'^  Il        I  '  .,   I  I        ;   \i;o(jls-IK„S 

Millfi  tronH  I:i  dodane.    J)eux  fMjucei  entre  chaque, 
Et   va  !  » 

—  «  Fils,  dit  Friedrich,  le  tirant  par  sa  jacque. 
S'ils  m'éborgnaient,  dis  donc?  » 

L'autie    répoiul  : 

—    «    Tout    beau  ! 
Un  bouclier  s'appelle  en  grec   Aspis  ;   Umbo 
En   latin,   eu   Scutum,   <]ui  paraît  j)référable 
A  des  clercs  très  savant»  ;  mais  le  cas  est  niable. 
Moi,   je  serai    Scutum,    Aspis,   Umbo.    Touché. 
Ce  n'est  pas  toi,  c'est  rnoi  qu'on  tue.  Un  bon  marclié 
Four    la  mort.    Troc   d'un    vieux    contre    un    jeune.    Es-tu 
Crois-tu  que  je  puisse  être,  ô  grand  soldat  honnête,  [bête  ! 
Entre  la  mort  et  toi  le  courtier  du  tombeau  ? 
J'eusse  aimé  mieux  porter  d'Agen  à  Moncrabeau, 
Sans  boire,  et  devant  tous  mes  serfs,  un  juif  très  sale. 
Que  d'avoir  l'âme  lâche  à  ce  point,  et  vassale  ! 
J'ai  dit  :  Je  me  tiendrai  devant  toi.    Vous,   messieurs, 
Tirez   partout.    Surtout   ne  tirez   pas   ailleurs!,..    » 

Rouets  qui  grincent.  Bruit  des  arcs  qu'on  bande.   Attente. 

Silence.    Cliquetis  des  doigts   sur  la  détente. 

Les    flèches,    de    traits  noirs,   hachant    le    couchant   roux  ; 

Et  comme  un  crible   énorme  étincelant  de   trous. 

Cette  neige   éventrée,  et   brisée,    et  souillée, 

Par  mille  dents  de  fer  avec  fureur  rouillée  ! 

Le  Gascon  qui  disait  :  «  Quels  adroits  tireurs  j'ai  !  » 
Comme  ils  tiraient  sur  lui  ne  s'est  point  déiangé. 
Ami  de  l'arc  il  n'en  a  pas  peur  ;  mais  il  rêve. 
Car,   il   faut,  ce  qu'il   a  commencé,   qu'il   l'achève. 


VI 

NOPCES   DANS  LES  ANTRES.    FeSTINS    DANS   LES    AIRES 

Oiseaux   ignobles   dont   laile   est  ronde,    milans. 
Buses,   vautours,    corbeaux    noirs    qui   vivez   mille    ans  ; 
Chats  des  bois,  loups  du  val  effrayant  de  la  Frêche  ; 
0  vous  tous  les  mangeurs  de  chair  qui  n'est  plus  fraîche  ! 
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Dites-nous  qui   vous  a   préparé  ce   festin, 

Puisque  vos   crocs  seront   rouges   demain   matin, 

Et  que    vos   becs,   fouilleurs  de    cliarogne,    et    vos  serres, 

Iront,  traînant  dans  l'air  des  franges  de  viscères! 

("est  ({u'on  égorgea  là  cent  mulets  de  Loudun. 


VII 

Les  mulets  ont  bealcovp  bu 

Voici  : 

Le  Pro-Préfet  vient  de  s'aviser  d'un 
Moyen  sûr,   que,  plus  tard,  l'histoire  étant  peu  lue, 
Crut  avoir  inventé  Bernard  Plante-velue, 
Duc,  l'un  des  trois  Bernard,  une  nuit  qu'il  gela 
Très  foit,  comme  il  passait  le  col  Litayrola. 

Quel    moyen? 

Il    a   dit   au    chef  muletier  :    «  Faites 
Boire  vos  mulets.   Puis,  saignez   vos  pauvres  bêtes.  » 
Donc  leur  flanc  est  la  gaine  horrible  des  poignards. 
Et  c'est  atroce;  et  l'ombre  est  dans  leurs  yeux  hagards. 
Les  bias  troussés,  comme  un  boucher  qui  taille  et  scie, 
Ohj.que  liomme,  en   y  fouillant,   arrache  une   vessie, 
(Chaude  de  la  chaleur  du  mulet  qui   râla. 
Puis,   Platon,  aumônier,  ayant  béni  cela, 
Dans    le    grand   bloc    de  neige,    inondé  d'outre    en   outre, 
Comme  des   Œgipans  joyeux,  vidant   leur  outre, 
Chacun   vide  des  flots  d'urine.  Et  mille  trous 
Mliincs,    que   la   licpieur    brune  emplit,   s'effondrent  tous, 
Et  ne   font  plus  qu'un.    Tout  se  confond.    Tout  s'écroule, 
Le   fleuve   Dégel  dans  la  mer  Débâcle  coule, 
(^ù  donc  ce  tas  a  t-il  passé?  Dans  ce  marais. 
Le  dos  du  preux  surgit  d'aboid. 

Le    reste  après. 
Il  est  comme  l'écueil  Cucurlon,  à  l'entrée 
Du   fleuve   Adour,  à  l'heure  où  la   basse  marée 
Laisse  à  nu  les  rochers  que  le  flot  va  quittant. 
Il   est   gluant,    visqueux,    ruisselant,    dégoûtant. 
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Il  «lit  au  hiit.ird  :  u   Tii  1  vierm,  huron  !  qu'on  t'embraRsc  !  « 

L'autre   ié£)ond  : 

«  Seigneur,    c  est    une    grande    grâce  : 
Mais  il  serait  plus  sage,   avant,  de  vous  sécher.  » 

Lf.   Colossal  kntrevu   dans   le  Fauve 
fis   sont   partis.   L'ours    rêve  assis    sur  son    rocher. 

JjOS  leudes   chevelus  du  pays  de   L#othaire, 
Sont  comme  leur  forêt   féodale.  Un   mystère 
Inextricable.   Un    sombre    et  sourd    fourmillement 
Do  fauves.  Loups,   urochs,  sangliers,   ours  dormant, 
Unicornes  qu'on  voit,  dans  un  rayon  bleu,  paître 
L'herbe  Silence  au  pied  des  grands  bouquets  de  hêtre. 
Meutes,  piqueurs,   cors,   fuite,  à  travers  les  halliers, 
Du  cerf  de  Saint-Hubert  aux  quatorze  andouiller.«. 
Des  monstres.  Je  ne  sais  quoi  d'entrevu  d'énorme 
Dans   l'enchevêtrement  feuillu   d'un  tronc  difforme. 
Et  dans  l'herbe,  l'eau,  l'air,  l'arbre  où  la  sève  bout. 
Mille  bruits  de  rien  qui  sont  le  grand  bruit  de  tout. 
C'est  la  forêt,  Lucus,  ce  qui  luit  sans  lumière. 

Tels    bois,   tels    hommes. 

Sous  l'œil  de  Dieu,  juge  et  père.. 
Dans  leur  grande  âme  inculte  oii  toute  vertu  croît, 
Où  le  gui  Préjugé  s'attache  au  chêne  Droit, 
Les  abois  furieux  des  passions  molosses 
Font  surgir  vaguement  des  sentiments  colosses. 
L'amitié  surtout  fut  formidablç  chez  eux, 
Douce  pourtant.  Le  soir  des  combats  hasardeux, 
Cette  chose  naissait  sur  les  champs  de  batailles. 
Quand  le  sang  de  l'armure  avait  rougi  les  mailles, 
Et  quand  les  étriers  des  barons  expirés 
Batte  ient  à  vide  aux  flancs  des  chevaux  effarés. 

Siècle  d'ombre  !  où  de   sang   les   nations   trempées 
N'avaient  d'autre  lueur  que  l'éclair   des  épées. 
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Les  frères  d'armes  vont,  liés  par  le  serment, 

Côte  à  côte,   la   main  dans  la  main,   gravement. 

Ces  fiers  jun^eaux  du  glaive  ont  l'air  d'un  double  apôtre, 

Ils  disent  à  la  peur  :  a  Tu  nous  prends  pour  un  autre.  » 

Frères  dans  l'action,    frères   dans   le   sommeil, 

Ils   auront  pour  dormir  jusqu'au  dernier   réveil. 

Vivants,  la  même  tente,  et,  morts,  la  même  tombe. 

Et  les  moines  pensifs,  vers  l'heure  oii  la  nuit  tombe. 

Viendront  prier,  à  deux  genoux,  sur  les  pavés. 

Où  leurs  deux  noms,  usés  par  le  temps,  sont  gravés. 

Donc,  Cadiche  et  Friedrich  devinrent  frères  d'armes. 


HENRI  BURGUES 

IDl'AL  (1) 

Celle  qui  m'apparaît,  quand  j'ai  clos  mes  yeux  las, 

Tricote  un  bas  de  laine.  Elle  a  des  bandeaux  plats. 

Elle  a  passé  la  fleur  de  ses  jeunes  années 

Dans   les   salons   proprets    aux   couleurs    surannées 

Et  rêve  d'épouser  un   ambitieux  grivois. 

Elle  chante,  avec  un  petit  filet  de  voix. 

Le  départ  d'Alcindor,  les  pleurs  de  son  amante... 

Son  corsage   montant   et   sa   petite  mante 

Cachent  probablement  un  corps  frêle  et  fiévreux. 

Il  n'est  pas   étonr.ant  que  j'en  sois   amoureux! 

REVE 

Enclavé  dans  des  rails,  engraissé  de   scories. 
Leur  petit  potager  plaît  à  mes  rêveries  : 


(i)  Ce  dizain  et  le  suivant  {Rêve),  qui  parodient  la  ma- 
nière de  François  Cojipée,  ont  été  cités  par  M.  Jules  Clare- 
tie,  sans  nom  d'auteur,  dans  l'Indépendance  belge,  le 
1"  mai  1876.  Le  nom  de  Henri  Burgues  est  donné  par  l'In- 
termédiaire des    chercheurs    et    des    curieux  ':2b  août  1886). 
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Lfui   [)ère  eut  aiguilleur  en  gare  de  Lyon. 

Il  fait  hounétement,   et  «ans   rébellion, 

Son  dur  métier.   Sa  femme,   iiéla»  !   qui  serait   bloiid**, 

Sans  le  «ombre  glacis  du  charbon,  le  seconde. 

Leur  enfant,   ange  rose,  éclos  dans  cet  enfer, 

Fait  des  petits  châteaux  avec  du  mâchefer. 

A  quinze   ans,    il   vendra  des  journaux,   des   cigares... 

Peut-être  le  bonheur  n'est-il  que  dans  les  gares  î 


ALBERT  MILLAUD 

(1813-1871) 

LA  BALLAL'E  DU  Dl-PUTË  TROIS  ETOILES  (1) 

Les    djinns  !   quel   bruit   ijs   font 
V.   H. 
Silence 
D'abord... 
Séance 
De   mort. 
Son  rêve 
S'achève 
Sans  trêve. 
Il  dort. 

Mais,    merveille, 
Le  donneur 
Se   réveille, 
0  rumeur... 
Sur  sa  stalle 
Il  s'étale, 
Puis  exhale 
Son   humeur. 


(1)  Pui-O'Ut'  'Ja  Djinns,  de  Victor  Hugo  (Odes:  et  Ballades). 
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—  OJi  !  dit  notre  homme 
Entre  ses  dents, 
Adieu    mon  somme  ! 
Mes  joui-s  plaisants  ! 
Gare  à  la  chute, 
A  la  minute 
Entrons  en  lutte  !... 
Déjà    six    ans  !    — 

11  arrête  un  fiacre 
Qui  vole  et   fend   l'air, 
Comme  un  simulacre 
Du   lapide  éclair. 
Front  chargé  de   bistre, 
Notre  homme  sinistie 
Va   chez   le   ministre, 
Chez  monsieur  Rouhcr. 

Mais  bientôt  plein  de   joie 
Il  sort;  le  tour   est   fait, 
Car  Rouher  le   renvoie 
A  certain   sous-préfet. 
Comme    Dieu  l'a  fait  riche, 
Et  qu'au  reste  il  s'en  fiche, 
Il  médite  une  affiche 
Qui    fera   de    l'effet. 

Puis    il  va,    mine    benoîte, 

Chez   (haque   électeur  du   lieu: 

Sans  distinction,  à  droite,  — 

A  gauche,  —  au  fond,  —  au  milieu. 

Perché  sur    une   tribune 

Il  leur  promet  la  fortune  ; 

Sans  confession  aucune 

Il  promettrait  le  bon  Dieu  ! 

Celui-ci  veut  un  pont,  qu'importe  ! 
Le  pont  est  fait  —  il  en  répond.* 
L'autre  n'en  veut  d'aucune  sorte  ; 
C'est  bien,  on  n'aura  pas  de  pont. 
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Il   est   paternel,    il   est  tendre, 
Il   cauKe  avec  qui  veut   rentendro  : 
—  II  aurait  offert  à   Léandre 
Un  paquebot  sur   l'HelleHpont. 

Le  jour  est   proche  et  le  scrutin  .s'apprête. 

Il  fait  sa  barbe  et  met  son  plus  beau  frac, 

Puis  sur  la  foule  attentive  et  muette 

Lance  un  discours  en  style  d'almanach. 

Lorsque   parfois  sa  mémoire   s'égare, 

—  Quand  il  s'embrouille,  —  alors  une  fanfare 

Joue  à  ses  frais  un  concert  si  barbare 

Qu'on   ne   ^ait   si  c'est  d'Haydn  ou   d'Offenbach. 

Il   est   nommé,    gloire   éphémère  ! 
Victorieux  législatif. 
Il  embrasse  monsieur  le  maire, 
Qui  le  lui  rend  d'un  air  passif: 
Puis  le  soir  il  prend  le  train  poste 
Pour  être   premier    à   son  poste, 
—  Martyr  du  mandat,  —  holocauste 
Du  zèle  représentatif. 

Sans  le  moindre  espoir  de  lucre 

Il   va,   d'un   ton   solennel, 

De  la  question  du  sucre 

A    celle    du    caramel. 

Sourd  à  la  voix  des  familles, 

Il  fatigue  ses  pupilles 

A  corriger  les  coquilles 

Du  Journal  officiel. 

Le   plus  souvent   il    garde 

Un  silence  moral  ; 

Mais  quand  on  le  regarde, 

Lance   un   «    Très    bien  !  »   banal  : 

Ne  prend  jamais  de  notes. 

Construit   des  galiotes, 

Dessine   des  cocottes 

Ou    parcourt   un    journal. 
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Parfois    pris   de  zèle,  . 

Accès  peu   fréfjucnts, 

Sa  voix  se  dégèle, 

Accords  éloquents  ! 

-Mais  il  se  ravise  ! 

Kt   fainéantise... 

—  «  C'est  une   bêtise  ! 

J'en  ai  pour  cinq  ans.   » 

Lors  il   s'allonge 
Et,  rarement 
Quittant  son  songe 
]3oux    et  charmant, 
A  la  requête 
De  la  sonnette, 
Lève   la  tête 
Péniblement. 

11  tressaille 
Par    instant, 
Puis    il    bâille. 
Et,  dolent, 
Se  torture 
Et  murmure  : 
«  La  clôture  î  » 
En  bâillant. 

Pas  d'au're 
Effort... 
L'apôtre 
Est  mort  ! 
Sa  tête 
Muette 
S'arrête. 
Il   dort: 
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LF  \IVA  \   PLAINTIF 
IMITÉ     d'André  Chénikr  (1) 

Mardi,  18  Juillet  1871 

Le   Thiers   naissant  mûrit  de   chacun  respecte. 
Sans  lemplir  ses  devoirs,  Jules  Suisse  est  resté 

Au  ministère   qu'il  adore  ; 
Et  moi,   comme  lui   vieux,   maladroit  comme  lui, 
Quoique  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui. 

Je  ne  veux  pas  m'éteindre  encore  ! 

Que  Picard  so  retire  et  se  fasse  oublier. 
Moi  je  pleure  et  je  suis  prêt  à  m'humilier 

Pour  le  portefeuille  que  j'aime! 
Quand  Lambrecht,   Say,   Quertier  et  Lefranr,   appuyé> 
Par  monsieur  Thiers,   viendraient  me  tirer  par  les  pif-d 

Je  m'y  cramponnerais  quand  même  ! 

Je  ne  puis  consentir  à  lâcher  sottement 
Cinquante  mille  francs  d'annuel  traitement. 

Ce  revenu  fait  bien  mon   compte. 
Au  banquet  politique  à   peine  commencé, 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé  , 

Le   calice  encor  plein  de  honte. 

Mon  beau  voyage  encor  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
Il  fallait  bien   quelqu'un  d'humeur   facile,  afin 

D'aller   à   Francfort,   à   Ferrière  ! 
Si  je  m'en  vais,  quel  autre  aurez-vous,  au  besoin, 
Pour  aller  chez  Bi.smarck,  à  Berlin,  ou  plus  loin. 

Courber  son  front  dans  la  poussière? 

Je  n'ai  subi  que  peu  d'aimables   compliments. 
De  quolibets  français  et  d'affronts  allemands. 
Je  veux  finir  ma  destinée. 


(1)  Cette  parodie  de  La  Jeune  Captive,  et  la  scène  inti- 
tulée :  Le  Pla)i  Trochu,  se  trouvent  dans  le  recueil  de 
A.  Milhaud  :  La  Petite  Némésis  [youvelle  série).  —  Librai- 
rie  des  Bibliophiles,  éditeur.) 
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Tant   que  je   resterai   du  monde  officiel. 
Ma  coupe  sera  pleine  et  d'absinthe  et  de  fiel... 
Je  veux  achever  ma  tournée  ! 

Démission  !  tu  peux  attendre  ;   va   plus    loin  ! 
Ensevelis  Picard,   étouffe  Glais-Bizoin  ; 

Que  l'obscuiité  les  dévore  ! 
Poui"  moi,  la  Chambre  encor  a  du  dédain  amer. 
La  France  du  dégoût  et  Bismarck  du  bois  vert  ! 

Je  ne  veux  pas  m'éteindre  encore  ! 

—  Ainsi,   triste  et  plaintif,  j'écoute  toutefois 
Jules  Favre  exhalant  les  plaintes  de  sa   voix... 

Si  peu   que  mon  luth   en   recueille, 
Il  Fait  que  ce  martyr,  ferme  comme  un  rocher. 
Se  laissera  périr  plutôt  que  de  lâcher 

Un   pouce  de   son   portefeuille  ! 

LE  PLAN  TROCllU  (1) 

3  janvier   1871. 

scèk-e  uniqve 

Tuocin-,  PICARD,  JULES  FAVRK  et  autrcs  membres  du  Goiircr- 
nement  de  la  défense  nalionale.  Ils  sont  tous  assis  autour 
d'une  table.  Trochu  tient  un  parchemin  à  la  main. 

TROCHU 

Messieurs,  c'eL't  un  sonnet.... 

{Se  reprenant.) 

Non,   un    plan  militaire. 
Que  je  viens  d'envoyer  chez  Ducloux,  mon  notaire. 
Il  est  par  la  syntaxe  assaisonné  partout, 
Et  le  grand  Annibal  lui  trouverait  du  goût. 

nCARD 

Ah  !  nous  n'en  doutons  pas. 

DORIAN 

Donnons  vite  audience. 


(1)  Parodie  des  Femmes  savantes,  acte  III,  se.   II. 
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.ICLKS    FAVRE 

Je  sens  d'aise  mon  c  œur  tresHaillir  [)ar  avance, 
J'aimf  les  plans  ^'if'rriers  avec  .fintfntfment, 
Surtout  quand   ils  sont  faits  grammati.  ;,I«tiifrif 

JULES  srMON 
Si   nous  p.'i lions  trmjours,  il  ne  pourra  lien  dire. 

FKRRY 

Cet  homme  n'est  pas  un  sabre  —  c'est  une  Ivre  î 

TROCHU 

Voici  mon    plan,   messieurs.    «  Quelques  braves  guerriert. 
En  nombre  suffisant,  à  l'instar  d'IIippoMe, 
Marcheront  en  avant  montés  sur  des  coursier.*!... 

FERRY 

Ah  !  le  joli   début. 

PICARD 

C'est  un  homme  d'élite  ! 

TROCHU,   continuant. 
«  Ils  marchent  vitement,  entraînant  lourdement 
Les  chars  d'artillerie  au  flanc  grave  et   fumant.  » 

JUrj:S   FAVRE 

A  char  d'artillerie  il   faut  rendre  les  armes. 

FERRY 

Le  flanc  grave  et  fumant  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

GARNIER-PAGÈS 

J'adore  vitemoH,  j'estime  lourdement. 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

JULES    FAVRE 

Les  chars  d'artillerie/ 

l'IC.ARD 

Les  coursiers/  Les  guerriers/ 
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DLCROT 

/.  o  II  iili  m  t  til  !     Vit  !■  m  I  n  I  / 

ÏROCm;,   rtiiiliiiinnil 
«  Et  nos  l)raves  K>»«iiierH,  conduit»  à  la  batailk-, 
Marcheront    en    avant,    messieurs,   /juoi^jn'on    mitrailli- !  » 

JLLKS    FKRRY 

Ah  !  tout  (N)nx  !   l.iissczmoi,  de  grâce,  respirer. 

(MHMKR-PAr;ks 

Donnez-nous,  s'iJ    vous  plait,   le   Ioi.«i«    d'adrniif  i  ! 

JULES    FAVRK 

Cette  combinaison  rend  mon  âme  contente, 
Mais  qu'en  dit  Rochef ort  ? 

ROCHEFORT 

Je  la  trouve  épatante  ! 

JULES    FERRY 

Nos  soldais  marcheront,  messieurs,   quoiqu'on   mitraith . 

JULES   PAA-RE 

Que  ce  quoiqu'on  mit  rail)  c  est  là  joliment  dit, 
Et  quo  l'expression  est  donc  pleine  desprit  ! 

GARXIER -PAGES 

Nos   soldats  viarclieront,    messieurs,    quoiqu'on   mitraille. 

PELLETAS' 

Vrai,  de  quoiqu'on  mitraille  on  se  sent  amoureux. 

DUCROT 

C'est  vrai,  quoiqu'on  mitraille  eii  un  mot  bienheureux! 
Je  voudrais  l'avoii'  fait. 

JULES   FERRY 

Il    vaut    toute    une  pièce. 

JULES    FAYRE 

Mais  en  comprend-on  bien  comme  moi  la   finesse? 
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DORIAV  ET  PELLETAN 

Oh  !  oh  ! 

JULES   FAVRE 

Ils  viar citeront,  yncssieurs,  quoiqu'on  mitraifle. 
Continuez.   Tout  mon  être  tressaille. 

PELLETAN 

S'il  vous  plaît,  une  fois  encor,  quoiqu'on  tnilrailU  ! 

TROCHU 

Ils  marcheront,    quoiqu'on    m  if  raille. 

JULES   FERRY 

Ah! 

TROCHU 

u    Nous  seion.'5   vainijueurs   à   grands   coups  de  canon. 
Si  le    Prussien   riposte,    en  ferons-nous  cas?    non!    » 

JULES    FAVRE 

Oh  !  oh  !  oh  !  celui-ci  transporte  toute  l'âme. 

ROCHEFORT 

Mais   c'est  un  calembour  ! 

JULES   FERRY 

Un    nectar  î 

PELLETAS 

Un  cinname  ! 
Que  des  nôtres  on   prenne  ici   les   intérêts. 
Ou    qu'ils  meurent  !    Tant    pis,   moquez-vous  des   caquets. 
Messieurs,   quoiqu'on  mitraille, 
Quoiqu'on  mitraille.  —  Quoiqu'on  mitraille! 
Quoiqu'on  mitraille  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble, 
le   ne   sais   pas,    pour  moi,    si  chacun   me  ressemble, 
.\[ais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

JULES   FERRY 

Il  est  vrai  qu'il   dit  plus  de  choses   (|u"il   n'est  gros. 
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.ITLKH    FAVllK 

Mais,  quand  vous  avez  fait  ce   beau  quoiqu'on  mitraille, 
(îénéral,  pensiez- vous   faire  cette   trouvaille, 
Songicz-vous    bien   vouh  inômo  à   tout    ce    qu'il    nous    dit, 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 


Hai!   hai! 


1  Honiv 


JULFS   FAVRE 


Si  le  l'ruf^sien  ripooie, 
En  ferons-nous  cas?  non. 
Non,   point  de  cas  !   C'est  un   canon  vulgaire  ! 


JULES   FERRY 


Cas  (lu  canon  prussien,  non  ;  il  n'en  faut  pas  faire  ! 
Canon,  canon,  canon  !   En  ferons-nous  cas  ?  non  ! 
Voilà  qui  se  décline  :  un  cas,   non  ;   un   canon  ! 


CHARLES   MONSELET 

(1825-1888) 

UNE   CHANSONNETTE  DES   RUES 
ET   DES   BOIS  (1) 

I 

Sans  Chev^al 

Réveillons    l'églogue    antique  : 
Pinçons  la   taille   à  Fanchon. 
Vive  la   Maison  rustique! 
Vive    l'usine    Tronchon  ! 


(1)  Une  chansonnette  des  rues  et  des  bois.  (Sans  nom  d'au- 
teur.) A  Chaillot,  1865,  in-32.  Précédée  de  cette  préface  dans 
laquelle  on  reconnaîtra  la  manière  de  Victor  Hugo  :  «  Celui 
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Tout  genre  m'est  abordable, 
Changeons  de   note  à  présent  : 
Assez  je  fus   formidable, 
Je  veux  être   séduisant. 

Je    veux    m'enfuir    vers    les  saules, 
Et,  penseur  à  l'abandon. 
Tenir  des  propos  très  drôles 
Aux  laveuses  de  Meudon  ; 

Pour  qu'on  dise,   à   la  montagne. 
Pour   qu'on   dise    aux    prés  itou  : 
Celui  qui  bat  la  campagne, 
C'est  Olympio-Pitou  ! 

II 

A  l'oseille 

Sous  la  tonnelle  parée 

De  rayons  et  de  parfums. 

J'accommode  une  purée 

De    noms    propres    et    conmiuns. 

Et  ma  Muse  qui  s'essaie 
A  l'école  du  buisson, 
Exproprie    Arsène  Houssaye 
De    ses  nappes   de    cresson. 

A  moi  1#  thym  et  le  hêtre  ! 
A  moi  la  cime  et  le  val  ! 
Dieu,  c'est  un  garde  champêtre, 
Agent    du   maire    Idéal. 


qui  écrit  ces  lignes  n'a  pas  mission  de  dévoiler  son  nom. 
Venu  de  l'ombre,  il  n'aspire  qu'après  l'ombre.  D'ailleurs, 
il  ne  cberche  pas  à  défendre  ces  feuillets  abandonnés  au 
vent  d'orage.  On  y  verra  ce  qu'on  voudra.  On  en  prendra 
ce  (lu'on  pourra.  Il  est  permis  au  penseur  de  regarder  à 
la  fois  devant  lui  et  derrière  lui.  Ce  n'est  donc  pas  seu 
lement  un  livre,  c'est  un  torticolis.  » 

Peter's  house,    novembre    1865. 
Reproduite    sans   les    sous-titres    dans    les    Poésies    com- 
pli'tes  de  Ch.  Monselet  (Fayard,  éditeur). 
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l'oiii    ff'iHque    il    a   la    r<MjilIée  ; 
l'oiir  sabre  nu,   le  solnl  ; 
l't  .«a  plaque  fut  taillée 
En  plein    firmament  vermeil  ! 

Soyons   bon,    «pi(jif|ue    sublime, 

Familier  et  tolérant. 

.labotouK  avec   l'abîme  ; 

Disons   «  ma  vieille  !  »   au  torrent. 

Confondons  l'aire  et  la  mare, 
Y.'^  mêlons  —  douce  leçon  !  — 
La   Genèfc   au    Tintamarre, 
Homérus  à  Commersoi). 

Soyons  même    un   brin   canaille  ; 
Parlons   l'argot   de  Pantin  ; 
Allons  chercher  Lafouraille  ; 
Qu'on   amène    Corentin. 

Au   bouchon,  oîi   j'aventure 
Mon  oreille  auprès  du  feu, 
Sachons  ce  que  la  friture 
Fredonne  au  petit  vin  bleu. 

in 

Qu'il  ny  .*.  quune  fe:.oie  au  monde 

Qu'on  l'appelle  Cydalise, 
Antiote,  Elisabeth, 
Suzcn,    Violante,  Lise, 
Toinon,   Toinettc   ou  Babet  ; 

C'est    toujours   la    même   femme, 
Charmant   problème   attifé  : 
C'est  la  même  grande  dame 
Et  le  même   chien  coiffé. 

Pour  moi,   je  les  aime  toutes, 
Qu'elles  vivent  sous  un   dais, 
Ou  que  sur  les  grandes  routes 
Elles  suident  les  baudets. 
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Collier  divin   que  j'égrène 
En  ce  temps  de  renouveau  ! 
Celle-ci  dit  :    «  Ma  migraine  !  » 
Celle  là  dit:  «  Notre  veau!  » 

Béranger   a   des   Lisettes 
Pouvant  servir  encor    bien, 
En  arrangeant  leurs  risettes 
Au  style    néo-païen. 

^la  chansonnette  lascive 
Ne  demande  qu'à  voler, 
Et  même  un  peu  de  lessive 
Ne  me  fait  pas  reculer. 

Ça  me  change,  moi,  le  mage 
Et  le  poète  effaré, 
De  voir  Colinette  en  nage 
M 'apostropher  dans  un  pré. 

Et,  flamboyante  carogne, 
Fourche  en  main,  crier,  oui-dà  : 
—  «  Ça  va  cesser,  ou  je  cogne  ! 
A-ton   vu  cet  enflé- là  !  » 

IV 

Plus  d'Antithèses  —  Pluie  d'Antithèses 

C'est  convenu.    L'on   se  lasse. 
On  n'en  veut  plus.   Ici  gît. 
Soit,    C'est   dommage.    Tout  passe, 
D'Arlincourt  et  Marchangy. 

Soyons  simples.   Adieu,  fête. 
]Me   voici,   flûte  ;   adieu,  cor  ! 
Je   suis    brise  ;    adieu,    tempête  ! 
Je  suis...   Allons,  bon;  encor  ! 


0  l'antithèse  tenace  ! 
Le    procédé    forcené  ! 
O  trope,   à  ta  double  face 
Que  je  suis  acoquiné  ! 
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Je   KUJH  le   doij;t  ;   toi,   l'écoice. 
Je  HUJ8    poisiujQ  ;    toi,    filet. 
Qui  vaut  mieux,  du  Umr  de  forre 
Ou   (lu  Umi    de   gobelet? 

Vous  aimez  Tours,  moi  Dunkerque. 
Votre   goût  dit   foin   au  mien, 
Pannentier  vaut  AIhuquerque; 
Sapiisti    vaut  nom  d'un  chien. 

La  canne  sied  au  podagre, 
Le  zépliir  sied  au  roseau. 
Tout  critique  est  un  onagre 
Tout   poète  est   un   oiseau. 

Ainsi  babille  ma  Muse  ; 
Tout  est  de  se  mettre  en  train. 
Je  peux,  si  ça  vous  amuse, 
Aller  jusques  à  demain. 

Myosotis   et    pivoine  î 
Spartacus  et  Trou -bonbon  ! 
Saint   Vincent  et    Papavoine  ! 
Aurore  et  brume...  Ali  !  c'est  bon  ! 

V 

Un  peu  de  mélancolie 

Parfois,    il  me  semble  entendre 
Des   bourdonnements  lointains  : 
Je  me  penche  et  crois  comprendre 
Qu'il  s'agit  de  mes  refrains. 

On  me  discute,  on  m'affirme; 
Paris  d'articles   est   plein. 
Un  journal  dit    :  v  Quel  infirme^  » 
Un  autre  dit  :    «  Quel  malin  !  » 

Moi,    je    souris.    Laissez    dire. 
Dieu,  donc  l'an  et  est  sacré, 
De  moi  fit  un  homme-lyre  : 
Le   vent    soufflait,   i'ai  vibré. 
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Non,  ce  ne  sont  pas  chimères, 
Les  vers  que  je  vais  sonnant. 
J'en  appelle  à  vous,  ô  mères, 
Vous  savez  le  lie  venant/ 

O  place  Royale,  ô  place  ! 
Souvenirs  non  décriés  ! 
Jeunes  gens,  c'est  moi  qui  passe  ; 
Cachez  vos  noirs  encriers  ! 

Jeunes  gens,   jo  suis  le  maître. 
Si   l'un  de   vous  raille  ici. 
Je   lui   pardonne.   Peut-être 
Est-ce  un  peu  ma  faute  aussi. 

Car,   dans   ce  livre-délire. 
Qu'il  fallait  vous  dédier, 
Tel  à  qui  j'appris  à  lire 
Apprend  à  parodier... 


DUPONT  ET  DURAND  (1) 

DURAND 

Que  vois- je  donc  là-bas?  Quel  est  ce  mortel  sombre 
Dont  le  regard  perçant  semble  interroger  l'ombre 
Et  dont  l'habit  râpé  trahit  l'orgueil  vaincu? 
Pourvu  qu'il  n'aille  pas  m'cmprunter  un  écu  ! 

DUPONT 

Je  ne  me  trompe  pas  :  cette  barbe  fournie, 
Et  ce  nez  effronté  tout  couvert  par  la  pluie, 
Et  ce  je  ne  sais  quoi  d'aigre  et  de  ténébreux, 
C'est  Durand,   mon  ami  des  jours  malencontreux. 
Bonjour,   Durand. 

DURAND 

Dupont  ! 


(1)  Imité  de  Dupont  et  Duranil,  d'Alfred  de  Musset  {Poé- 
sies nouvelles).  Se  trouve  dans  les  Poésies  complètes  de 
Ch.   Monselet  (Fayard,   éditeur). 
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DUPONT 

Oui,   mon  cher,   c'est  moimémw. 

DURAND 

Toujours  aussi  piteux  et  toujouia  auHi*i  blême  ! 
'i'u  n'es  donc  pas  encore  à  la  maison  Dubois? 

DUPONT 

Et  Un,  je  te  croyais  à  décharger  du  bois 

Au  port  Saint- Nicolas  ou  quai  de  la  Tournelle. 

DURAND 

Fi!  mon  dier,  j'ai  dompté  la  fortune  rebelle. 

DUPONT 

Ami,  te  souvient-il  de  ces  temps  hasardeux, 

Où,  n'ayant  pas  pour  un,  on  en  faisait  pour  deux? 

On  me  trouvait  déjà  fort  en  économie 

Politique,  et  ferré  sur  mon  autonomie. 

Je  promettais;  j'avais  un  certain  entregent, 

De  l'acquis,  mille  dons,  excepté  de  l'argent. 

J'étais   tout  préparé  pour  la  diplomatie  ; 

J'aspirais  au  pouvoir, 

DURAND 

Oui,  c'était  là  ta  scie. 

DUPONT 

Ne  raille  pas.   Je  fus  préfet  au  Seize-Mai. 
C'étriit  l'heure,  tu  sais,  d'un  héroïque  essai. 
J'étais  tout  désigné  par  tout  ce  qui  témoigne: 
J'avais  un  front  d'airain  ;  on  connaissait  ma  poigne. 
On  m'envoya,  sachant  combien  j'étais  hardi. 
Dans    un   département    revêche    du    Midi. 
Ah  1  Durand,  que  je  sus,  dépassant  toutes  bornes, 
Saisir  du  premier  coup,  le  taureau  par  les  cornes  ! 
De  maires  et  d'adjoints  Cjuel  massacre  je  fis, 
Et  que  d'instituteurs  par  mes  soins  déconfits  ! 
Un  instant  je  le  crus,  naïf  fonctionnaire... 
Abattu,  ce   taureau   révolutionnaire... 
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Mais  il  n'en  était  rien,  les  faits  l'ont  trop  prouvé  ; 
Et  le  poste  important  et  que  j'avais  rêvé 
—  Espoir  déçu  1  retour  des  hautes  destinées  !  — 
A  manqué  tout  à  coup  à  mes  mains  cramponnées  ! 

DURAND 

Pauvre  cher!   Et  depuis?... 

DUrONT 

Depuis,  tout  a  raté. 
Pour  moi,  tout  !  Je  suis  en  disponibilité. 
Mon  avenir  si  beau  se  lézarde  et  se  tronque. 
Anxieux,  je  lédame  un   mouvement  quelconque  ; 
Il  saura  me  trouver,  n'importe  à  quel  moment. 
Mûr  pour  la  volte-face  et  prêt  au  changement. 
Servant  ou  combattant  les  causes  les  meilleures, 
Serviteur  de  tout  maître  et  de  toutes  les  heures. 

DURAND 

Quel  heureux  naturel  I  quel  facile  penchant  ! 

DUrONT 

Mais  toi,  raconte-moi  ta  vie,  ami  touchant. 

Parle.  Je  t'ai  connu  jadis  commis-libraire. 

Ton  visage  boudeur  à  nul  ne  semblait  plaire. 

Et  nul  ne  te  plaisait  non  plus.  A  contre-cœur. 

Tu  faisais  des  paquets  de  livres,  et,  moqueur, 

Am.^r,  bourru,   sournois,  te  préparant  aux  luttes. 

Tu   disais  en  parlant  des  critiques:    «  Ces   brutes!  » 

DURAND 

Je  ne  suis  pas  changé,  Dupont,  mais  j'ai  grandi, 
Grandi  jusques  aux  tieux  ! 

DUPONT 

J'en  suis  éplafourdi. 
Et  quel  est  ton  métier?   Es-tu   capitaliste, 
Ou  photographe? 

DURAND 

Non.  Je  suis  naturaliste. 


I.Ti  LES  rokns  parodistes 

DLTOST 

Naturaliste?  Ah!  Mil  Tu  vend»  de»  animaux 
PiHi paillés  ? 


l'as  'lu    tout. 


DIRAND 

nci'OST 

Ou  bien  des   minéraux  ? 

DURAND 

Je  produis  des  romans  d'espèce  t^inguliere. 

DUrONT 

De  quel  genre? 

DURAND 

Du  mien.   J'ai  trouvé  ma  manière. 
Vois-tu,  Balzac  c'est  bien  ;  Goncourt,  ce  n'est  pas  mal 
Mais  ce  n'est  pas  assez.  C'est  mesquin,  c'est  banal. 
Paul  de  Kock  m'aurait  plu;  j'en  fus  enthou-siaste. 
Pourquoi  dans  son  Cocu   s'est-il  montré   si  chaste? 
Son  monsieur  Baisemon,  bête  à  manger  du  foin, 
Et  son   Mauvais  Sujet   ne  vont  pas  assez  loin. 
Ne  voulant  rien  offrir  au  public,  de  maussade. 
J'ai  cherché  mes  effets  dans  le  marquis  de  Sade. 

DUPONT 

Un  auteur  excellent  ! 

DURAND 

Et  bien  calomnié, 
Qui  me  vaut  aujourd'hui  d'être  excommunié. 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas;  les  papales  colères 
Me  font  vendre  par-  an  quinze  mille  exemplaires 
De  plus.  Il  est  très  bon  d'être  mis  à  l'index. 
Que  n'ai-je  été  maudit  par  l'archevêque  d'Aix  ! 
On  ne  peut  tout  avoir.  Je  possède  la  vogue. 
Et  diie  que.  j'avais  débuté  dans  l'églogue  ! 
On  me  citait  comme  un  jeune  homme  de  bon  goût  I 
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Commencer  par  le  lac  et  finir  par  l'égout  ! 
Ce  que  c'est  qne  de  nous,  Dupont  ! 

DUPONT 

Moi,    je  t'approuve. 
On  dit  ce  que  Ton  voit,  on  montre  ce  qu'on  trouve. 

DURAND 

Ce  qu'on  trouve,  toujouis  ne  fleure  pas  très  bon  : 
Tantôt  c'est  un  œillet,  et  tantôt   un  bubon. 
Mais  qu'importe  !  avant  tout  il  faut  être  nature. 
Vive  le  document  humain,  la  gravelure. 
Les  filles  et  le  vin  !  Plutôt  que  d "embêter 
Je  veux  scandaliser,  révolter,  irriter. 
Je  veux   régénérer  le   volume  et  la  scène  : 
L'horrible  étant  usé,   je  donne  de  l'obscène. 
Le  pochard  vieillissait,  j'ai  donné  le  poivreau. 
Eicher  en  me  lisant  rit  à  plein  tombereau. 
Même  un  soir  j'ai,  souillant  la  jupe  des  actrices. 
Traîné  mes  pieds  boueux    au  pays  des  coulisses. 
Ainsi  vais-je,  donnant  de  grands  coups  de  boutoir. 
Et  j'ai  de.*  déshonneurs  nouveaux  pour  le  trottoir. 

DuroNT 

Bon  !  je  sais  maintenant  le  nom  dont  on  te  nomme. 
N'es-tu  pas  l'auteur  de...  ? 

DURAND 

Justement,  mon  bonhomme. 

DUPONT 

Et  de...? 

DURAND 

C'est  bien  cela. 

DUPONT  * 

Reçois  mes  compliments. 
Ton  œuvre  est  en  faveur  près  de  quelques  déments, 
Et  tu  resplendiras  dans  la  race  future, 
Parmi  les  criminels  dn  la  littérature. 
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DURAND 

L.'i  ronfianro  en  loi  im*  m'a  jamaiH  manqué. 
Il   ne  me  déplaib  pas,   mon  cher,  d'être  attaqué, 
Au  contraire.  J'éprouve  une  jouissance  âpre, 
Kn   lisant   un   nrtif  le  aride  comme  câpre. 

DUPONT 

Bravo  !  je  vois  en  toi   l'homme  que  je  cherchaip. 

DUHAND 

Vraiment,  mon  cher  Dupont  ! 

{A  part) 
Qu'est-ce  que  je  disais 

DUPONT 

Un  jour  si   fortuné  veut  une  apothéose  : 
Entrons  au  cabaret  ;   offre  moi   quelque   chose. 

DURAND 

Viens,  je  sais  un  journal  qui  vaut  un  cabaret. 

DUPONT 

Après  vous. 

DURAND 

Après  vous. 

DUPONT 

Après  vous,  s'il  vous  plaît. 


CHOIX   DE   POÉSIES  137 

THÉODORE  DE  BANVILLE 

(1823-1891) 

TRISTESSE  DE  DARIMON  (1) 

Il  va  venir,  le  bal  prochain  des  Tnileries. 
Bientôt,  sous  les  éclairs   des  torchères   fleuries, 

Sous   les    lustres   charmants, 
Vont  resplendir,    riant  au   myon  qui   les   flatte, 
Les  ors,  les  tissus  fins  de  rose  et  d'écarlate 

Et  les  clairs  diamants  ! 

Oui,  la  fête  est  déjà  préparée,  et  le  sage 
Darimon,  ce   mortel    par  qui    le    bavardage 

Fut  toujours  évité, 
Darimon,  qui  devint  fameux,  sans  violence, 
Par  sa  culotte  courte  et  son  Iiardi  silence, 

N'y    fut    pas    invité. 

11  doute  encor.   Longtemps  il  clierche,  il  interroge. 
Rien   toujours.    Alors  il   dépêche   vers   la  loge 

Oiî  cogne,  loin  du  ciel, 
Un   savetier,   sa  bonne,   une   tremblante  vierge. 
En  vain.  Tu  n'étais  pas  venu  chez  la  concierge, 

Carton  officiel  ! 

Et,  comme  il  se  disait,  à  part  lui,  tout  morose: 

—  «  L'espoir  que  je  gardais  était  bien  peu  de  chose, 

Puisque  ma  bonne  y  ment  », 
Son  regard  tomba  sur  la  célèbre  culotte. 
Alors,  tirant  les  mots  de  son  cœur  qui  sanglote. 

Il  fit   ce  boniment  : 

—  «  O  culotte  !   lambeau  de  ma  joie  envolée  ! 
Toi   qui,  naguère,   ici  montagne,   ailleurs  vallon. 


(1)    Parodie    de   la  Tristesse   d'Olympia,    de   Victor  Hugo. 
(Poésies  de  Th.  de  Banville,  2  vol.  in-18.  E.  Fastiuelle.  éd.) 
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Ainsi  qu'un  gnnt  docile  à  ma  jambe  collée 
Moulas  avec  orgtioil  des  formes  d'Apollon! 

Pour  une  fois,  du  moins,   reste  à  ce  clou.    D«'m«'nrr 
Parmi  le  vétiver,  le  camphre  et  le  fenouil. 
N'existons-nous   donc   plus?  Avons-nous  eu   notre  Jieure? 
A  quoi  va  nous  servir  notre  épée  en  verrouil  ? 

D'autres  vont  maintenant  valser  ou  noua  valsâmes, 
Et   tes  sœurs,    mariant  leurs    célèbres  contours 
A  ceux  des  fracs  brillants  de  couleurs  et  de  flammes, 
Te  voleront  ta  gloire,  ô  mes  chères  amours  ! 

Oui,  d'autres  à  leur  tour  viendront,  couples  sans  tache, 
Faire  voir  au  Paris  jeune,   heureux,  enchanté, 
Ce  que  l'art  du  tailleur  au  torse  qui  se  cache, 
Ajoute  d'élégance  et  de  solennité  ! 

Oh  !  dites-moi,  clairons  de  Strauss,  flûtes  si  pures. 
Violons  tour  à  tour  fougueux  ou  délicats, 
Est-ce  que  vous  ferez  pour  d'autres  vos  murmures  ? 
.Est-ce  que  vous  jouerez  pour  d'autres  vos  polkas? 

Dieux  !  Elle  et  moi,  parmi  tant  de  robes  à  queues. 
Nous  défilions  si  bien  au  bruit  de  tes  accords, 
Orchestre  qui  lançais  au  fond  des  voûtes  bleues 
Les  soupirs  du  hautbois  et  la  plainte  des  cors  ! 

Répondez,  ô  buffets  dressés  en  mille  places  î 
Est-ce  que  vous  aurez,  amis  ingrats  et  sourds, 
Le  courage  d'offrir  à  d'autres  gens  vos  glaces 
Et  vos  verres  de  punch  avec  vos  petits  fours? 

Eh   bien,   oubliez-nous,  salons,   flûte   sylvestre  ! 
Va,  musique  !  buffet,  sers  ton  friand  repas  ! 
Luis,  girandole  !  punch,  ruisselle  !  joue,  orchestre  ! 
Ceux  que  vous  oubliez  ne  vous  oublieront  pas  ' 

Ou  plutôt,  cher  témoin  de  ma  défaite  insigne, 
Qui  rêves  près  de  moi,  triste  comme  un  linceul,  — 
Tandis  que  je  profère  une  plainte  de  cygne, 
Viens,  culotte  !  je  veux  te  mettre  pour  moi  seul  ! 
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Et  tu  vaj«  voir  comment  j«-  suih,  «ju.iiul  jp  m»-  lanre  î 
Mais  nul  ihroniqueur,  par  la  vill»'  ou  «Jans  1«'«  couru, 
No  raura  qu'aujourd'hui  j'ai   lompu  le  silence... 
Et  les  journaux  <lu  soir  n'auront  pas  mon  discours!  » 

•Janvier  1K68. 


ANDRÉ  GILL 

(1840  1885) 

LE   CHEVAL   (1) 

Hugo  le  saisit  par  la  bride, 

Et,  mêlant  poings,  Raphidim,  nœuds, 

Alérion,   sourcils    et  ride, 

Fait  des  efforts  vertigineux. 

Oui,  c'est  un  grand   cheval  de  gloire 
Quand  par  Victor  il  est  monté  ; 
Mais  il  a   grand   besoin   de  boire  : 
Que  de  gâteux  l'ont  éreinté  !. 

Viennet,    sur    son    dos,   est  difforme  ; 
11  hait  ^Mignet  comme  Vitet  ; 
Sa  fonction  est  d'être  énorme 
Sans  s'occuper  de  Belmontet. 


—  Que  fait  Hugo  ?  se  dit  Virgile, 
^lais    lui,  mettant  Pégase    au    vert  ; 

—  Maître  tu  n'es  qu'un  imbécile  ; 
Tu  vas  voir  comme  on  fait  des  vers. 


(1)  Tiré  de  :  Victor  Hugo,  revue  et  corrigé  à  la  plume 
et  au  crayon.  —  Les  Chansons  des  grues  et  des  hoas.  Paris, 
1865,   1  vol.    in-8°. 


CHOIX    DE    l'OÉSIES  141 


EX    SORTANT    l>l     COLLiaiK  (1) 

Puisqu'on  nous  lâche  d'un  cran, 
Ça  va  bien,  ça  boulotte. 
Et  zut  pour  Louis-le-G-rand  ! 
Vois  si   ma  pipe  culotte. 


Je    sais  l'art  diiimer,   j'y    suis 
Très  fort,  car  j'ai  lu  Brantôme, 
Boccace,    Piron,    et   j)uis 
Justine.   Je  suis   un   homme. 

Hier,   à   minuit,   j'ai,   mon   cher, 
Par  le  trou  de  sa  serrure... 
Vu    la    bonne    se    coucher... 
Nom    d'un    chien!...    Belle  nature  ! 

L'autre  soir,   au  caboulot, 
J'ai    parlé   à  Toupinette. 
Elle  m'a  dit    :   k  Mon  poulot   », 
Et  j'ai  répondu.  :  «  ^Minette  ». 


PAUPERTAS  (2) 

Etre  Rotschild  n'est  pas  l'affaire. 
L'affaire   est-elle  de  jeûner? 
Du  palais  le  t^renier  diffère 
Trop    à   l'heure  du  déjeuner. 

Je    ne  trouve  charmant  et  drôle 
Paupcrtns,   qu'avec   un   gros    pou- 
let sauté  dans   la   casserole. 
La  maigreur  rend  laid  comme  un  pou. 


(1)  V.  clans  les  Chansons  des  mes  et  des  bois,  la  pièce  de 
vers  qui  porte   ce  titre. 

(2)  Voir  la  pièce  qui  porte  ce  titre  clans  les  Chansons  des 
rues  et  des  bois. 
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SAISON   I>K  LA  VENTE.  —  LE  KOTR   m 

C'est  le  moment  cher  an   libiaii»-. 
Quand  un  livre  d'Hugo  paraît. 
Déjà   ]<•   comptoir  qui   s'éclairi* 
Sous  les  monacos  disparaît  ; 

Et  des  chaland.';   la   foule  immenj-e 
Accourt,  paie  et  va  lire  au  loin  ; 
Et  toujours  cela  recommence. 
iMoi,   je   contemple   de   mon   coin. 

Et  tandis  que  bank-nots  et  piastres 
Vont  s'entasser  chez  l'éditeur, 
Je  vois  s'enfoncer  dans  les  astres 
Le  crâne  immense  de  l'auteur. 


L'ANNIVERSAIRE  (2) 

Qu'il   est   joyeux   aujourd'hui 

L'homme    aux  chefs-d'œuvre  sans   nombre 

Sous  un  immense  appétit 

L'instinct  poétique    sombre. 

A  pareil  jour,  sur  la  terre, 
Parut  une  œuvre  admirable. 
Dont  la  vente,  chez  Pagnerre, 
N'avait  rien  de  Misérable. 

Et  l'on  célèbre  en  mangeant, 
Surtout  en  levant  le  verre. 
Le  père  de  Jean   Valjean 
Poète  que  je   vénère. 


(1)  V.  clans  les  Chansons  des  rues  et  des  bois,  la  pièce 
Saison  des  Semailles.  —  Le  Soir. 

(2)  V.   dans   les  Chansons    des   rues  et   des   bois    la    pièc- 
intitulée   :  Célébration  du   14   juillet  dans  la   îorêt. 
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C'est  un  repas  sérieux; 
Le  veau  froid  et  les  poulardes 
Font  clignoter  tous  les  yeux  ; 
Tous  les  nez  sont  des  cocardes. 

Au  dessert,  c'est  délirant. 
Emu,   le  ventre  prospère, 
Auguste  dit,  en  pleurant  : 
C'est  la  fête  du  beau-père. 


AU  CHEVAL 

Cheval,  reprends  ton  triste  vol 
Vers   l'Institut,   ton   écurie. 
J'ai   fini,  remets   le  faux-col 
Que   tu    tiens    de  l'Académie. 


FIN 
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